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L'ordre et la mthode seront toujours en histoire

naturelle, et particulirement en hotanique, deux

objets de la plus [grande importance : ils servent

-la -fois tablir les raj^orts que les tres ont

entre eux et guider l'observateur au milieu des

productions innombrables de la nature. Les natu-

ralistes les plus profonds en ont fait le sujet spcial
de leurs tudes

,
et les connoissances que la science

des mthodes exige ne pourront mme jamais tre

embrasses que par eux.

M. de Jussieu qui peut ,
si juste titre

,
tre con-

sidr comme le lgislateur des mthodes en bota-
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2 BOXAIS IQUE

nique a form un nouvel ordre de plantes sous le

nom de monimies; les pleures dont il le compose
sont le rukia, le monimia, Yambora

, et peut-tre le

citrosma, \e pavonia ,
et Vallierosperma. Cet ordre de-

vra tre plac immdiatement avant la famille des

urtices
;
mais la suite des monimies

,
M. de Jus-

sieu place le calycantlius runi jusqu alors aux rosa-

ces; il le considre comme le type d'un nouvel

ordre qui servira de passage entre les monimies

et les urtices.

M. Palisot-Beauvois a port ses recherches sur

l'ordre des gramines ;
il en a tudi les organes de

la fructification plus exactement qu'on ne Favoit

fait avant lui
,
a fond sur forganisation de chacune

de leurs parties les caractres qui doivent distinguer

les gramines entre elles, et obtenu les moyens de

diviser les espces nombreuses de cet ordre en gen-

res beaucoup plus naturels que ceux qui avoient

t adopts jusqu' prsent.

M. Labillardire nous fait connotre une plante

nouvelle de la famille des palmiers dont il a fait un

gnie, sous le nom de plycliosperma , voisin des

lates et des arecas. Cette plante a t dcouverte

par l'auteur la Nouvelle-Irlande; elle s'lve sou-

vent plus de soixante pieds, et son tronc n'a ce-

pendant que deux trois pouces de diamtre. Ces

proportions lui ont fait donner le nom de cjraciUs,



ET PHYSIOLOGIE VGTALE. 3

Il est tonnant, comme l'observe M. Labillardire
,

qu'un arbre aussi frele puisse se soutenir hii-mme
;

mais on sait que dans tous les monocotyldons la

partie ligneuse la plus dure est l'extrieur, et cette

structure donne aux plantes de cette classe une

force que ne peuvent avoir celles dont les fibres les

plus solides sont au centre.

M. Lamouroux a prsent llnstitut un travail

trs tendu sur les piantes marines. On s'toit

peine occup de ces singuliers vgtaux; ils toient

gnralement runis d'une manire peu naturelle,

et M. Lamouroux, en formant un seul groupe de

toutes les plantes qui babitent les mers, parot
avoir opr un changement utile. Le peu de pro-

grs qu'on avoit fait dans l'tude des algues toit

cause du peu d'accord qui rgnoit entre les bota-

nistes sur les organes qui servent la reproduc-
tion de ces cryptogames. M. Corra, dans un tra-

vail spcial sur cette matire
,
avoit reconnu des

organes mles et des organes femelles dans les tu-

bercules placs aux extrmits des ramifications de

ces plantes. C'est cette opinion que M. Lamouroux

partage; mais il caractrise avec prcision les dif-

frentes parties de ces organes ,
et rpand ainsi

beaucoup de clart sur l'tude de ces singuliers v-

gtaux. Cet auteur a de plus observ que les espces

d'algues qui croissent sur le granit ne sont jamais
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les mmes que celles qui se trouvent sur la pierre

calcaire ou sur les sables, et rciproquement. Quant
leur organisation intrieure

,
M. Decandolle avoit

reconnu qu elle toit dpourvue de vaisseaux et en-

tirement forme de tissu cellulaire. M. T^amouroux

distingue deux sortes de cellules, les unes hexagones
trs alonges , qui forment les tiges et les nervures

des ramifications
;
les autres de la mme forme que

les prcdentes ,
mais cts presque gaux et qui

constituent la substance membraneuse ou foliace.

M. Lamouroux pense que les premires pour-
roient tre analogues aux vaisseaux

,
et les secondes

au tissu utriculaire des vgtaux plus parfaits. Ces

travaux gnraux ont conduit Fauteur former

dans cette famille plusieurs genres nouveaux qu'il

a galement prsents la sanction de Tlnstitut.

M. de Mirbel a continu ses recherches sur la

physiologie vgtale. Jusqu' prsent on avoit bien

reconnu qae Talbunien des graines servoit ordinai-

rement nourrir la jeune plante aprs la germina-

tion ; mais cette opinion avoit peut-tre besoin d'tre

encore appuye sur des observations positives ,
et

M. de Mirbe!, au moyen d'une exprience aussi sim-

ple qu'ingnieuse, parot avoir lev tous les doutes

sur cette question. L'embryon contenu dans la

graine de ValUum cpa se recourbe
,
en se dvelop-

pant, de manire former un coude qui sort de
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terre
,
tandis que la pluniule et la radicule y restent

caches. Si ce point de la vgtation l'on fait une

marque quelconque et gale hauteur sur les deux

branches du germe, on verra la tache la plus voi-

sine de la radicule s lever seule dans le cas o la

plante ne recevroit d'aliments que par les sucs de la

terre : si au contraire
,
elle n'est entretenue que par

l'albumen de la graine, la tache de la plumule s'-

lvera au-dessus de l'autre; enfin les taches s'l-

veront -peu-prs galement, si la terre et la graine

concourent au dveloppement du germe. C'est ce

dernier phnomne qui a Heu
;
il cesse lorsque l'al-

bumen est entirement absorb : alors la jeune

plante a assez de force pour puiser dans la terre ou

dans l'atmosphre la nourriture dont elle aura ds-

ormais besoin.

Ce mmoire est accompagn d'observations in-

tressantes sur la germination de l'asperge, et sur

la manire dont les feuilles de cette plante, d'abord

engainantes comme toutes celles des monocotyl-
dons, deviennent, par l'accroissement de la tige,

latrales et opposes ,
et ensuite latrales et alternes.

Dans un autre mmoire
,
M. de Mirbei a entre-

pris de nouvelles recherches sur la germination du

nlumbo. Les botanistes n'toient point d'accord

sur la classe laquelle cette plante devoi tre rap-

porte, et sur la nature des deux lobes charnus au
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milieu desquels elle prend naissance. Les uns n'ob-

servant point de radicules se dvelopper dans la

jyermi nation de cette plante, croyoient qu'elle en

toit entirement dpourvue; d'autres regardoient

les lobes dont nous venons de parier comme des

racines
,
et d'autres comme des organes particuliers

et analof{ues au vitellus. C'est au moven d'observa-

lions anatomiques que M. de Mirbel cberclie lever

les doutes que font natre ces diverses opinions. Il

reconnot d'abord au nlumbo tous les caractres

qui distinguent les plantes plusieurs cotyldons,

des plantes un seul cotyldon. Il trouve ensuite

dans les lobes de cette plante des vaisseaux analo-

gues ceux des cotyldons, et il observe, au point

o ces lobes se joignent, d'autres vaisseaux qui se

runissent de la mme manire que ceux qui carac-

trisent les radicules dans les embryons pourvus

de cet organe ;
et il conclut que le nlumbo ne dif-

fre point essentiellement des autres plantes de sa

(liasse.

M. Gorra, en regardant avec M. de Mirbel le

nlumbo comme une plante deux cotyldons ,
ne

partage point son opinion sur la nature des lobes;

il croit, avec Gaertner, que ces organes ont beau-

coup d'analogie avec le vitellus, et il les compare

aux tubercules cliarnus des racines des orchis. Les

plantes, comme l'observe ce savant botaniste, ont
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une organisation double et relative, d'une part,

la terre o elles doivent s'enraciner, et de l'autre,

l'air o leur feuillage se dveloppe. T^es racines sont

destines la vgtation descendante, et c'est au

point o ces deux systmes d'organisation se runis-

sent que les cotyldons sont ordinairement placs :

or les lobes du numbo sont la partie la plus in-

frieure de la plante, et consquemment dans le sys-

tme de la vgtation descendante ou des racines.

Cette manire d'envisager le nlumbo teroit, la

vrit, les moyens d'y reconnotre les cotyldons;

mais l'exem pie de beaucoup d'au trs plantes prives
de ces organes montre qu'ils ne sont point du tout

essentiels la vgtation, et que les caractres qu'on

en a tirs pour partager le rgne vgtal en trois

divisions sont insuffisants, et qu'ils doivent tre

remplacs par ceux que donnent la direction des

vaisseaux et les rayons mdullaires.

C'est aussi dans la vue de dtruire les doutes que
font natre les diffrentes opinions de plusieurs sa-

vants botanistes que M. Poiteau a entrepris un

travail qu'il a soumis Flnstitut, sur ia germina-
tion des gramines. On n'toit pas d'accord sur la

partie de la graine de ces plantes , qui devoit tre

rgarde comme le cotyldon : mais observant que

Fcusson, que Gaertner prenoit pour un vitellus

et M. Richard pour le corps de la radicule, toit
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plac dans le point o la plumule et la radicule

se sparent, il considre cet organe comme un v-
ritable cotyldon. Ces recherches ont, en outre,

conduit M. Poiteau une oljservation qui, pour
tre accidentelle, n'en est pas moins intressante,

puisqu'elle se lie un des phnomnes les plus g-
nraux de la vgtation. Au moment o la radicule

des gramines se dveloppe, elle prend la figure

d'un cne et reprsente la racine principale ou le

pivot des autres plantes; mais bientt, et ds que
les racines latrales ont un certain accroissement,

ce cne s'oblitre et se dtruit
,
de sorte qu'au-

cun plant de cette famille n'a de pivot. Et comme

M. Poiteau a fait la mme observation sur plusieurs

autres plantes un seul cotyldon, on peut sup-

poser que cette substitution de racines nombreuses

et secondaires une principale a lieu
, parceque

chaque faisceau de fibres des monocotyldons a sa

racine propre: ce qui rappelle naturellement la

belle observation de M. du Petit-Thouars
,
sur l'ac-

croissement en grosseur du dracaena, dont il a dj
t question dans les annes prcdentes.

ANNE 1810.

M. du Petit-Thouars , qui s'occupe avec une con-

stance digne d'tre cite en exemple de fanatomie

et de la physiologie
des vgtaux ,

et qui a dj pro-
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pos riiistitut plusieurs aperus nouveaux sur

cette branche de science.^ l'a entretenu cette anne

de la moelle et du liber, ou de cette pellicule situe

sous lecorce, et que Ion a regarde long- temps

comme la mre de l'aubier et du bois. Il pense en-

tirement le contraire sur ce dernier point, et s'ac-

corde cet gard avec M. Knight ,
botaniste anglois,

qui vient aussi de publier de belles observations sur

la physique des arbres. Quant la moelle, M. du

Petit-Thouars assure que l'on s'est galement trom-

p quand on a cru qu'elle pou voit tre comprime,
et disparoitre la longue par Faccroissement du bois

qui l'entoure
;

il a montr de trs vieux troncs de

plusieurs sortes d'arbres o le canal mdullaire est

aussi gros que dans les branches de l'anne.

M. de Mirbel
, qui a publi depuis long-temps

de belles recherches gnrales sur la structure in-

trieure des vgtaux, et les fonctions de leurs di-

verses parties, s'occupe maintenant de comparer

entre elles sous ce rapport les diverses familles. Il a

trait cette anne des plantes fleurs en gueule ou

labies; mais, cherchant toujours revenir ces

principes gnraux, qui seuls peuvent lever nos

observations la dignit d'une vritable science, il

a fait prcder son travail par des considrations

sur la manire d'tudier l'histoire naturelle des v-

gtaux, o il essaie de prouver que, pour tablir une.
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bonne classification des plantes, le botaniste doit

appeler son secours les faits que fournissent fana-

tomie et la physiolo(i^ie; qu'aucun caractre n'a une

importance telle (juelle s'tende indistinctement

sur toutes les familles
;
et que par consquent une

mthode conue d'aprs la considration d'un seul

principe est ncessairement en opposition avec les

rapports naturels, il n'excepte point dans ce juge-

ment les caractres tirs du nombre des cotyldons,
de la prsence ou de l'absence du prisperme ,

et de

l'insertion des tamines. L'analyse rigoureuse, dit-

il, dmontre que la valeur proportionnelle des

traits caractristiques varie dans chaque groupe,
en sorte que le mme caractre a plus ou moins

d'importance, selon qu'il existe dans une espce ou

dans une autre; et cette importance n'est, en der-

nire analyse, que le rsultat derenchanement n-

cessaire des diverses modifications organiques ;
il

convient que, s'il est difficile en gnral d'aperce-

voir le nud qui unit les traits caractristiques

dans les tres organiss ,
les obstacles sont sur-tout

multiplis quand il s'agit des vgtaux . cause de

l'extrme simplicit de l'organisation; mais il croit

nanmoins qu'on a trop nglig jusqu' ce jour

cette partie rationnelle de la science, sans laquelle

rhistoire naturelle des plantes est rduite n'tre

qu'un assemblage de faits sans relation.
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Il clistincrue dans les caractres ceux de la vgta-
tion et ceux de la reproduction , et pense que les uns

et les autres offrent des considrations galement

importantes pour le rapprochement des espces en

familles.

Il distingue dans les familles celles qui sont for-

mes en groupe, et celles qui sont formes par en-

chanement. Dans les premires Tensemble des traits

est conforme pour toutes les espces, et la dfini-

tion caractristique n'admet presque point d'excep-

tions : telles sont les labies, les ombellifres, etc.

Dans les secondes les traits se modifient par nuan-

ces insensibles
,
de ma nire que les dernires espces

finissent par tre assez diffrentes des premires

pouf qu'il soit impossible d'exprimer leurs rapports

par une dfinition courte, simple, et affirmative:

telles sont les borragines, les renonculaces.

Le mmoire sur les labies offre un essai de la

mthode analytique que l'a-uteur propose pour 1 e-

tude des familles naturelles. Il examine les labies

dans toutes leurs parties. Non seulement il fait en-

trer en considration les caractres extrieurs
,
mais

encore l'organisation interne, et mme les phno-
mnes qui en drivent. Aprs avoir parl del ger-

mination
,
il passe l'organisation de la tige; il d-

crit en dtail les glandes et les poils: il pense que
Ion s'est tromp en considrant comme des pores
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les aires ovales mles aux cellules plus ou moins

hexagones qui forment 1 epiderme. Ces aires ne sont

ses yeux que de petites lvations
,
ou si l'on veut

que des poils extrmements courts. Il trouve dans

la structure interne de la tige la cause de sa forme

et de la disposition des feuilles par paires. Une bride

vasculaire s tend d'une feuille l'autre, et les re-

tient clans une situation oppose.
Nous ne suivrons pas l'auteur dans ses recher-

ches sur le calice, la corolle, et les tamines. Les

observations que contient cette partie de son m-
moire se composent d'une multitude de faits par-

ticuliers qui ne sont point susceptibles d'analyse.

Le
pistil

a prsent M. de Mirbel une organisa-

tion trs remarquable ,
et qui cependant n avoit

encore t observe que superficiellement. Un corps

glanduleux plac au fond du calice porte quatre

ovaires
,
du milieu desquels s'lve un style. La base

de ce style ne communique pas directement avec

les ovaires : elle pntre dans la partie qui les sou-

tient, et donne naissance quatre conducteurs,

lesquels, runis aux vaisseaux nourriciers qui se

rendent du pdoncule dans le fruit
,
remontent

vers les ovaires. Cette disposition du style et des

conducteurs
, par rapport aux ovaires, existe gale-

ment dans les borragines.

Le corps glanduleux est semblable
, par son or-
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ganisation interne, la glande du cobea
,
dont M. de

Mirbela public lanatomie il y a quelques annes.

Cet appareil organique est destin la scrtion du

suc mielleux qui se dpose au fond du calice.

La forme du style et du stigmate lui a fourni

aussi matire plusieurs observations absolument

neuves.

La plupart des auteurs considrent le fruit des

labies comme tant form de quatre graines nues.

Gaertner lui-mme n a pas vit cette erreur. M. de

Mirbel montre que ce fruit est compos de quatre

drupes, dans lesquelles on reconnot facilement

l'existence d'une enveloppe pulpeuse et d'un noyau

plus ou moins solide. Il fait voir en outre que l'em-

bryon, ordinairement droit, mais quelquefois re-

pli
sur lui-mme ,

est revtu de deux tguments ,

que l'extrieur est mince
,

et porte toujours sa

partie infrieure la trace du cordon ombilical
;

que l'intrieur, tantt mince et flexible, tantt

cbarnu et cassant
,
est un vritable prisperme.

Ce rsultat inattendu n'est que la consquence
d'un fait gnral qui avoit chapp aux recherches

des botanistes
; savoir, que tout tissu cellulaire, ho-

mogne, distinct de sa membrane externe, et ap-

pliqu immdiatement sur l'embryon , quelles que

soientsonpaisseur et la nature del substance in-

organise qui remplit ses cavits, est un prisperme;
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d'o il suit qu'il est trs peu de foraines dans les-

quelles on ne puisse trouver, mme aprs la matu-

rit
,
des vestiges de cet organe.

Pour rendre cette vrit plus sensible
,
M. de

Mirbel donne l'histoire circonstancie du dvelop-

pement de Fembryon et de la formation du pri-

sperme dans les labies et dans d'autres plantes.

Enfin il croit pouvoir conclure de l'ensemble de

ses observations que ,
dans les familles des labies,

les principaux caractres de la vgtation ,
aussi

bien que ceux de a reproduction ,
ont une liaison

si troite que l'on ne peut supposer le changement
d'un de ces caractres sans admettre en mme temps
le changement des autres

,
c'est--dire que l'existence

de chacun d'eux est visiblement lie l'existence de

tous
;
ce qui fait que chacun acquiert pour la classi-

fication une valeur gale l'ensemble des traits ca-

ractristiques dont il est en quelque faon le repr-
sentant.

Tous les botanistes savent que la division pre-

mire des vgtaux, fonde sur Tu ni t et la pluralit

des cotyldons, est, gnralement parlant ,
d'accord

avec les rapports naturels
; cependant cette rgie

n'est pas sans exception : d'une part la cuscute
,
le

cyclamen, quelques renonculaces, n'ont qu'un co-

tyldon, quoiqu'on ne puisse, sans droger aux lois
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de la nature, les sparer des plantes deux feuilles

sminales
;
d'autre part le zamia et le cycas ont

deux cotyldons, quoique leur place seniJle inva-

riablement fixe entre les palmiers et les foup^res,

qui, comme l'on sait, n'offrent qu'une feuille smi-

nale. M. Richard, frapp de ces anomalies, a cru

pou voir substituer la division des monocotyldons
et des dicotyldons celle des embryons endorrbizes

et exorrhizes. Suivant lui
,
les endorrbizes cachent

legerme de leur racine dans une poche particulire

qui s'ouvre ou se dchire durant la germination ,
et

les exorrhizes au contraire, n'ayant point de poche,

prsentent au-deh ors leur racine naissante. Il pense

que cette division est -la-fois plus gnrale et plus

naturelle que la premire. Ce n'est point le senti-

ment de M. deMirbel; ce botaniste a annonc dans

un mmoire lu l'Institut qu'il a fait germer un

grand nombre de plantes une et deux feuilles

sminales; il en a reprsent la forme diffrentes

poques de leur dveloppement, et il lui a sembl

qu'en adoptant le sentiment de M. Richard on se

verroit forc de runir souvent dans le mme
groupe les plantes les plus htrognes ,

telles par

exemple que le gui et le bl
,
ou le cycas et le cdre.

L'auteur de ce nouveau systme ,
dit -il

,
croit que

toutes les vraies monocotyldones sont eii dorrhizes
;

mais le fait est que les seules gramines dans cette
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grande classe offrent ce caractre
,
et qu'on le re-

trouve bien distinctement dans plusieurs dicotyl-
dones. 11 cite le gui et le loranthus

;
il montre en-

, suite qu'il existe une analogie frappante entre les

graines du nlumbo, du nympbaea, du saururus
,

et du piper, que l'embryon des deux derniers gen-
res est renferm dans une sorte de sac tout--fait

semblable celui du nymphgea, et il conclut que les

quatre genres appartiennent la classe des dicoty-

ldons. Enfin il pose en principe que les caractres

tirs de la structure des tiges ,
combins avec ceux

que donnent le nombre et la forme des cotyldons,
sont encore les meilleurs pour tablir une pre-

mire division naturelle dans le rgne vgtal.

Quant aux subdivisions des rangs infrieurs
,
ou

ce qu'on appelle des familles
,
il y a -la-fois moins

de difficults dcouvrir des bases sur lesquelles

on puisse les faire reposer, et plus de libert sur

l'tendue qu'on leur donne, et il arrive souvent

que des botanistes jugent propos de les mul-

tiplier.

Ainsi M. de Gandolle a donn un mmoire qui

renferme la monographie de deux familles qu'il a

tablies
,
les oc/inaces et les simaroubes. Les arbres

dont ces familles sont composes sont tous origi-

naires des rgions situes sous la zone torride
,
et

paroissent mme y tre assez rares, en sorte que
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leur histoire et leurs descriptions avoient t fort

ngliges : on les avoit confondues ou avec les an-

nonaces, ou avec les niagnoliaces, ou avec les

dillniaces : M. Decandolle prouve quelles diff-

rent de ces trois familles par un grand nombre de

caractres
,
et sur-tout par la structure de leur fruit,

qu'il dcrit avec dtail, parcequdle offre une con-

formation reniar(|uab]e. Dans les oclmaces et les 5/-

maroubes la base du pistil se renfle en une espce de

disque charnu ,
sur lequel les loges des semences sont

articules: ce disque, que l'auteur nomme gynobase,

avoit t pris pour une partie du rceptacle de la

fleur; mais il appartient rellement au
pistil, puis-

qu'il est travers par les vaisseaux qui vont du stig-

mate aux ovaires. Il rsulte donc de cette structure,

mieux apprcie , que les oc/tnaccs et les simaroubes

n*ontpasun fruitagrg, mais un fruitsimple, et par

consquent se rapprochent davantage des ruiaces

que de toute autre famille de plantes. Les deux

groupes qui font l'objet du travail de M. Decan-

dolle se rapprochent beaucoup entre eux par la

structure de leur fruit; mais on est oblig de les

considrer comme deux familles distinctes, quand
on a gard leurs autres diffrences. Ainsi les oc/i^

naces ont des fleurs toujours hermaphrodites, des

ptales tals en mme nombre que les divisions

du calice, ou en nombre double, des tamines in-

BUFFON. COMPLEM. T. III.
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sres sous le germe des fruits
,
dont les loges, un

peu semblables des noix
,
ne s'ouvrent pas d elles-

mmes, et renferment une graine droite sans pri-

sperme ,
et deux cotyldons pais. Ce sont des ar-

bres toujours lisses, corce peu ou point amre,
suc propre aqueux ,

feuilles simples ,
deux sti-

pules axillaires
,

fleurs en grappes dont les pdi-
cules sont articuls au milieu de leur longueur: les

simaroubes au contraire ont des fleurs souvent uni-

sexuelles par avortement, quatre ou cinq ptales

droits
, cinq ou dix tamines munies d'caills

leur base, loges du fruit en forme de capsules

s'ouvrant d'elles-mmes, et dont la graine attache

au sommet est pendante dans la loge : ce sont des

arbres corce trs amre
,

suc propre laiteux,

feuilles composes , dpourvues de stipules et p-
dicules non articuls. Les ochnaces , qui renfer-

ment les genres ochna, gompliia^ et un nouveau

genre nomm eivasia, se trouvent augmentes d'un

grand nom: re d'espces nouvelles, mais n'ont en-

core aucune importance quant leurs usages; les

simaroubes, qui renferment les genres quassia, si-

marouba, et simaba, sont d'un grand intrt, puis-

qu'elles offrent deux des remdes les plus actifs de

la mdecine.

D'aprs la description donne par MM. de Hum-

boldt et Willdenow de la plante qui forme l'corce
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connue en phariuacie sous le nom de cortex angus-

tur, on devait prsumer qu'elle appartenoit la

famille des simaroiibes ; et M. Decandolie ly avoit

en effet place, mais en conservant quelque doute.

M. Richard
, qui a eu occasion d'analyser la fleur de

cette plante trs rare, assure au contraire qu'elle

appartient la famille des mliaces, dont elle se

rapproche par sa corolle monoptale seulement en

apparence, par ses tamines unies leur base, par
l'absence des cailles de la base des tamines, et

mme par le fruit, observ il est vrai dans sa jeu-

nesse seulement : les poils rayonnants qui couvrent

la surface de la feuille et de la fleur confirment

l'opinion de M. Richard
, laquelle ne peut tre d-

montre ou renverse que par l'inspection du fruit

mr de cet arbre qui est encore inconnu. Ce ojenre

a t dcrit par M. Willdenow sous le nom de bon-

plandia; mais, comme il cxistoit dj un (>enre d-
di M. Bonpland, nos botanistes pensent qu'il est

plus convenable de dsigner celui-ci ou sous le

nom d'angustura, qui est le nom officinal, mais qui
est un nom de pays, ou plutt sous celui decuspa-

ria, qui est le nom amricain latinis
,
et que M. de

Humboldt a dj employ dans son Tableau de la

gographie des plantes.

M. de Gubires a prsent la description d'un

arbre intressant de l'Amrique septentrionale, le
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magnoiier auricul , dont les grandes fleurs peuvent,

par leur odeur et par leur clat, faire rornement

de nos parcs.

ANNE 1811.

Notre confrre M. Palisot de Beauvois a commu-

niqu rinstitut le rsultat d'une exprience pro-

pre tendre les ides que Ton se fait de la marche

de la sve.

Au lieu d'enlever seulement une bande d ecorce

au pourtour d'une branche
,
comme on le fait d'or-

dinaire, il en a isol entirement une plaque, en

faisant une entaille tout autour, et de manire que
ses fibres n'avoient plus aucune communication

avec le reste de l'corce, ni par en haut, ni par en

bas
,
ni par le ct. Il a aussi enlev le liber, et bien

essuy le cambium, ne laissant intact que le bois

dans le fond de l'entaille. Les bords de cette plaque

d'corce ainsi isole n'ont pas laiss de reproduire

des bourrelets, aussi bien que l'corce du bord ex-

terne de Fentaille; la plaque a mme sur quelques

arbres donn naissance un bourgeon qui s'est

bien dvelopp. Rien ne prouve mieux la commu-

nication gnrale de toutes les parties du vgtal, et

comment elles peuvent se suppler mutuellement

dans leurs fonctions
;
car cette plaque d'corce n'a

pu tirer sa sve que du bois cach sous elle.



ET PHYSIOLOGIE VGTALE. 21

Dans notre rapport de 1 806 nous avons expos

l'opinion particulire M. de Beauvois sur la f-

condation des mousses, et nous avons rappel en

mme temps les objections qui empchent encore

plusieurs botanistes d'adopter cette opinion ,
la-

quelle consiste reg^arder comme pollen ,
ou pou-

dre fcondante
,

la poussire verte qui remplit

l'urne des mousses, et comme semence une autre

poussire (|ue M. de Beauvois place dans une cap-

sule situe dans Taxe de cette mme urne, tandis

que Hedwig prend la poussire verte pour la se-

mence
,
et cherche le pollen dans d'autres organes,

et que des botanistes plus rcents ne veulent pas

mme admettre de sexe dans ces sortes de plantes,

et ne prennent leur poussire que pour un amas

de petits bulbes ou bourgeons.

M. de Beauvois a fait cette anne une observa-

tion qui lui parot confirmer son opinion. Ayant
examin avec soin l'urne du mnium ca/nllare, il a

trouv, i"* que la poussire verte de l'urne n'adh-

roit point la capsule centrale, comme elle devroit

le faire, si elle toit la semence
,
et si cette capsule

toit une columelle, ainsi que le prtendent les sec-

tateurs d'Hedwig; 2 qu'il y avoit dans la capsule
des grains transparents et plus gros que ceux de la

poussire verte
;

3"" que dans la poussire verte elle-

mme il y avoit des grains de deux sortes
,
les uns
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verts, Opaques, anguleux, unis par des filets; les

autres transparents et sphriques.
M. de Beauvois examinant ensuite la poussire

des lycopodes y a trouv galement deux sortes de

grains ;
les uns toient opaques et jaunes ,

les autres

ronds et transparents comme des bulles deau, et

au plus dans la proportion d'un trente, par rap-

port aux premiers.

M. de Beauvois
, qui regarde les grains opaques

comme le pollen , pense que ces corps transpa=
rents qui s'y trouvent mls sont des espces de

bourgeons ou de bulbes, propres donuer de nou-

velles plantes ,
et que ce sont eux qui ont germ,

quand Hedwig et les autres observateurs ont obtenu

de jeunes plantes en semant la poussire des lyco-

]3odes et des mousses; ainsi Ton ne pourroit plus

lui opposer c^s expriences.

Quant aux vritables graines, elles sont places,
selon lui, dans les lycopodes autrement que dans les

mousses
;
les aisselles des feuilles de la partie inf-

rieure de l'pi reclent, dans quelques plantes de

la premire famille, de petites capsules contenant

chacune quelques grains plus gros que la poussire
des capsules suprieures, qui ont t considrs

con^^me des semences par Dillenius, et par tous

ceux qui regardoient avec lui la poussire comme

un pollen.
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M. Wildenow ies regarde comme des espces de

bulbes
,
et c'est Topinion commune de ceux qui ne

veulent point admettre de sexes dans les mousses,

les lycopodes, et les autres cryptogames.

Mais M. de Beau vois trouve que ces grains ont

tous les caractres d'organisation assigns aux se-

mences par les botanistes les plus exacts
,
et que

l'on ne j)eut en consquence lisiter les regarder

comme tels
, quoi([u'on ne les ait pas encore dcou-

verts dans tous les lycopodes ;
il convient cependant

qu'il n'a pas russi les faire lever, mais il croit que
c'est faute de les avoir eus dans un tat assez frais;

d ailleurs
, quand ds lveroient, ceux qui prtendent

que ce sont des bulbes ne se tiendroient pas pour
battus.

Nous avons indiqu brivement dans nos rap-

ports des deux annes dernires les discussions le-

ves entre nos deux confrres
,
MM. de Mirbel et

Richard
,
sur la composition intrieure des graines

de certains vgtaux. Comme ces discussions ne

tendent rien moins qu a branler des systmes

accrdits, elles ont pris une chaleur proportion-

ne leur importance ,
et il nous a paru ncessaire

de rendre compte du point o la question en est

venue. Pour cet effet il faut la prendre d'un peu

plus haut.

Quand on met dans l'eau une graine de haricot
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par exemple, elle ne tarde pas se fendre, et au

point de jonction des deux lobes
, qui forment la

plus grande partie de sa masse, on observe d'un

ct un petit corps charnu, de figure conique, et

delautredeux petites feuilles assez reconnoissables.

Si on avoit fait germer cette graine, la partie co-

nique se seroit enfonce darts la terre, et auroit

form la racine
;
les deux petites feuilles se seroient

leves dans Fair, et d'entre elles se seroit continu

le reste de la plante; les deux grands lobes, adh-
rents au point de jonction des deux autres parties,

aprs avoir jou pendant quelque temps le rle de

feuilles, se seroient bientt desschs et auroient

disparu.

Le petit tubercule conique porte en botanique
le nom de radicule ; la partie oppose , qui en se d-

veloppant donne le tronc entier de la plante ,
se

nomme plamule, et les deux lobes latraux sont ap-

pels cotyldons.

Des expriences nombreuses montrent que la

fonction des cotyldons est de fournir la substance

ncessaire au premier dveloppement de la plu-
mule et de la radicule, jusqu' ce que la petite

plante soit assez forte pour tirer de la terre et de

Fatmosphre les sucs propres son accroissement

ultrieur.

Des observations non moins rptes ont appris
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que les plantes deux cotyldons , qui sont les plus

nombreuses dans la nature
,
ont entre elles un

grand nombre de caractres communs, et quelles

diffrent par la plupart des dtails de leur orj^ani-

sation de celles qui n'ont qu'un seul cotyldon ,
et

encore plus de celles o Ton n'en observe point du

tout
;
en consquence les botanistes ont fait de cette

composition du petit embryon vgtal la base de

leur premire division des plantes.

M. Desfontaines, dans un mmoire dont nous

avons donn l'analyse en son temps ,
sembloit avoir

mis le sceau cette division
,
en prouvant que les

troncs ligneux des plantes dicotyldones ont une

autre texture interne et une autre manire de

crotre ([ue ceux des monocotyldones et des aco-

tyldones.

Mais
,
comme il arrive souvent en liistoire natu-

relle, sur-tout quand les caractres fondamentaux

ne reposent que sur des observations empiriques,

et dont on n'a point apprci les rapports rationnels

avec le reste de l'organisation ,
l'on s est aperu pe-

tit petit que ces rgies n'toient pas sans exception.

On a dcouvert que les semences de certaines plantes

qui par toute leur structure ressemblent aux dico-

tyldones ou n'ont point du tout de cotyldons ,

ou en ont plus de deux
;
on a cru remarquer aussi

des exceptions en sens inverse, et ces ides ont en-
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gag examiner avec plus de soin que jamais les

semences de toutes les plantes. Or dans celte re-

cherche il s'en est trouv quelques unes dont la

structure a paru prohlniatique ,
et o lemme or-

gane a reu diffrents noms
,
selon la manire dont

chacun la envisag.

Le nlumbo est une des plus remarquables de ces

espces douteuses. C'est une plante des Indes qui a

beaucoup de rapport avec notre nnuphar; sa

graine recle un corps divis en deux lobes aux

deux tiers au moins de sa hauteur, et entre ces lobes

est un petit sac membraneux d'o sortent les pre-

mires feuilles
,
et ce n'est qu'aprs que la tige qui

porte ces feuilles s'est un peu alonge qu elle pro-
duit latralement quelques petites racines.

MM. de Mirbel et Poiteau
,
conformment une

ressemblance au moins apparente, ont avanc que
les deux lobes sont les deux cotyldons ; que les pre-

mires feuilles forment la plumule, et le sac qui

les enveloppe une espce de gaine; que la radicule

reste in active et sans dveloppement, et que les

fibres qui naissent del petite tige sont analogues

ces racines qui sortent de la tige des plantes

rampantes.

M. de Mirbel en particulier croit avoir trouv

dans l'intrieur de ces lobes un appareil de vais-

seaux tout--fait semblables ceux des cotyldons,
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dans les plantes qui ont les cotyldons doubles. Ces

deux botanistes ont donc rang le nlumbo parmi
les dicotyldones.

M, Ricbard au contraire a soutenu que c'est le

petit sac qui doit tre considr comme le seul coty-

ldon
,
et que les deux lobes appartiennent Textr-

mit de la radicule; il a compar ces corps ceux

que l'on observe dans d'autres embryons, et aux-

(|uels il a donn le nom liypoblasles , les mmes

que Gaertner appeloit viiellus; et cette analogie lui a

paru d'au! nt plus certaine que les lobes en ques-

tion, ainsi [ue les autres bypoblastes ,
ne prennent

poiU (^'accroissement lors de la germination, au

contraire de la plupart des cotyldons. La produc-
tion latrale des racines est une conscjuence natu-

relle et gnrale de la prsence d'un bypoblaste,

qui empche la radicule de s'alonger directement.

D'aprs ce raisonnement, M. Richard a class le n-
lumbo parmi les monocotyledones.

Alors la discussion s'est porte sur la nature

mme de ces bypoblastes. M. de Mirbel a coiii^ar

ce que M. Richard nomme ainsi dans les grami-
nes

,
et qui est le sculelliim de Gaertner, avec le co-

tyldon des asperges, des balisiers, et de quelques

autres des plantes qui n'en ont qu'un ,
et il a con-

clu de sa comparaison que l'hypoblaste des grami-
nes est prcisment leur cotyldon; ce qui met-
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troit de son ct toutes les analogies cites par

M. Richard.

M. Poiteau a fait aussi sur cette question un m-
moire o il se montre du sentiment de M. deMirbel.

M. Richard a rpliqu qu'il y a plus de diff-

rence que M. de Mirbel ne croit
; que la plumule

de lasperge et des autres plantes cites est enve-

loppe dans le cotyldon ; qu elle le perce pour se

montrer au jour; que c'est un caractre essentiel

la plumule de toutes les plantes monocotyldones ;

que dans les gramines au contraire la pluuiule est

enveloppe dans une tunique en forme de cne,
distincte de rhypoblaste, et que c'est une tunique

qui, enveloppant la plumule ,
doit tre le vritable

cotyldon ;
mais M. de Mirbel n'a voulu voir dans

ce petit cne qu'une excroissance rsultant de ce

que la plumule prend dans la graine un accroisse-

ment proportionnellement plus fort dans les gra--

mines que dans les autres monocotyldones.
Ona cherchalors des arguments auxihaires dans

les plantes plus ou moins voisines du nlumbo.

M. de Mirbel a fait voir qu'il existe une grande

ressemblance entre les graines du poivre et de quel-

ques autres plantes bien reconnoissables pour di-

cotyldones par la structure de leurs souches et les

graines du nlumbo. A la vrit on ne voit pas

dans le nlumbo ni dans le nymphaea les couches
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ligneuses annuelles qui distin(^uent les dicotyl-

dones
;
mais c'est leur tissu lche qu'on doit,

selon M. de Mirbel
,
attribuer cette diffrence.

M. Richard a produit en sa faveur les familles des

hydrocharides et des hydropeltides, dont il croit

que le nlumbo et le nympha se rapprochent le

plus, et dont plusieurs genres ont des hypoblastes

pais ,
dans un creux desquels est loge la plu mule

enveloppe d'une bourse cotyldonaire, quoique
ces hypoblastes ne soient pas diviss aussi profon-

dment que dans le nlumbo.

Mais paralllement cette discussion partielle,

il s'en est lev une autre
,
dont la premire ne

s'est plus trouve faire qu'un pisode.

Il y a dj deux ou trois ans que M. Richard
,
re-

connoissant que la division des plantes, d'aprs le

nombre de leurs cotyldons, ou lobes sminaux,
est en quelques cas obscure ou mme insuffisante,

en a propos une nouvelle, prise d'une autre par-

tie de Fembryon ; savoir, de la structure et de l'en-

veloppe de la radicule.

Dans les plantes communment appeles dico-

tyldones ,
la radicule ou le petit tubercule conique

dont nous avons parl ci-dessus, devient elle-mme,

en s'alongeant ,
la racine du vgtal ;

dans les autres

elle n'est qu'un petit sac renfermant des tubercules

qui deviennent les racines.
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M. Richard nomme les plantes de la premire
forme, exorrliizes , et celles de la seconde, endor-

rliizes.

M. de Mirbel a prtendu que cette nouvelle di-

vision est encore moins applicable que lancienne;

qu' la vrit la radicule des gramines est con-

forme cette description des endorrliizes , mais que
dans les autres monocotyldones il n'y a d'appa-

rence de sac qu'un petit nud la base de la ra-

cine naissante
,
et que ce nud se retrouve dans des

plantes analogues aux dicotyldones, telles que ce

mme poivre, auquel il avoit dj eu recours dans

la question particulire du nlumbo.

Ici M. Richard affirme que le poivre est tout

aussi monocotyidone que le nlumbo; et il se

pourroit bien que l'on vnt jusqu' remettre en

doute la structure des tiges de la famille des pi-

praces ,
ou que l'on ft oblig d'apporter la r-

gie gnrale de la structure des tiges de nouvelles

dterminations propres' rendre son application

plus prcise, et faire disparotre ces diverses ap-

parences d'exception.

Il ne nous conviendroit pas d'exprimer un juge-

ment quand des botanistes si habiles sont encore

partags; mais leur discussion aura toujours pro-

cur la science cet avantage incontestable que,

chacun d'eux cherchant soutenir son opinion ,
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par des faits, ils ont dcouvert et fait reprsenter

la structure intrieure de la semence et le mode

de germination de beaucoup de plantes qui avoient

t peu ou mal observes jusqu' ce jour sous ce

rapport; en tlise gnrale, cependant, nous pen-
sons que Ton ne pourra jamais tre sr de la con-

stance d'un caractre, tant que la raison de son

importance n'aura pas t dmontre par le genre
d'influence qu'il exerce; car tout ce qui ne repose

que sur de simples observations empiriques, quel-

que nombreuses qu'elles soient, peut tre renvers

par une seule observation contraire; or linfluence

du nombre et des diverses formes des parties dans

les vgtaux est encore trop peu connue pour cpie

Ton puisse esprer de long-temps de donner aux

caractres botaniques ce degr de certitude ration-

nelle auqtiel ceux de la zoologie sont parvenus.

Nous devons encore faire observer que la descrip-

tion dtaille de la famille des bydrocbarides, que
M. Ricbard a donne dans le cours de cette discus-

sion, a un mrite indpendant de l'objet en litige ,

celui de dterminer plus exactement les genres

dont cette famille se compose, et dont M. Eicbaid

a port le nombre dix
, parcequll en a ajout cinq

nouveaux ceux qui toient connus auparavant.

M. Desvaux a prsent l'Institut les prmices
d'un travail sur la famille des fougres ,

o il a
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ajout quelques observations toutes celles de

MM. Swartz et Smith
,
o il propose de dmembrer

encore quatre genres de ceux que ces savants bo-

tanistes ont tablis, et o il dcrit exactement plu-

sieurs espces peu ou point connues.

M. Lescbenault de La Tour, l'un des naturalistes

qui ont voyag avec le capitaine Baudin, nous a

donn des dtails sur les arbres dont les naturels de

Java, de Borno et de Macassar, emploient le suc

pour empoisonner leurs flches
,
et qui ont fait en-

core dans ces derniers teixips, sous le nom
'iipas,

le sujet de relations si exagres. Il y a deux sortes

de ces poisons: Yiipas antiare et Vupas iliieutc. Tous

les deux tuent, en quelques minutes, par la plus l-

gre blessure
;
mais le dernier est plus violent

;
c'est

l'extrait de la racine d'une espce de strychnos ou

noix vomique, plante ligneuse de la famille des apo-

cins, qui selve en grimpant jusqu'aux branches

des plus grands arbres. Les expriences faites par

MM. Delile et Magendie prouvent qu'il agit sur

la moelle pinire, et cause le ttanos et l'asphyxie.

L'autre dcoule d'un grand arbre que M. Lescbe-

nault nomme antiaris toxicaria
,
et qui appartient

la famille des orties. Ceux qui en reoivent dans

leurs blessures rendent d'abord des vacuations

vertes et cumeuses, et meurent dans de violentes

convulsions. On mange sans danger la chair des
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animaux tus avec ces poisons ,
en retranchant seu-

lement la partie blesse.

M. Decandolle, correspondant et professeur

Montpellier, se propose de publier les plantes nou-

velles ou peu connues du beau jardin confi ses

soins, en donnant, toutes les fois que l'occasion

s'en prsentera ,
des observations sur les genres

auxquels ces plantes appartiennent, et il a prsent
Flnstitut des chantillons qui ne peuvent que

faire bien augurer de son travail
;
les cent planches,

que cet ouvrage doit contenir, sont dj dessines.

Notre confrre, M. de Beauvois, continue tou-

jours les livraisons de sa Flore dOware et de Bnin,
dont il a fait parotre cette anne les douzime et

treizime livraisons. Il annonce dans la douzime,
une nouvelle division des gramines, fonde sur

la runion ou la sparation des sexes
,
et sur la

composition de la fleur et du nombre de ses enve-

loppes.

ANNEE 1812.

La plupart des physiologistes admettent depuis

long-temps dans les plantes une sve ascendante,

qui monte des racines aux branches, et contribue

au dveloppement des branches en longueur; et

une sve descendante
, qui descend des feuilles aux

racines
,
et laquelle quelques uns attribuent la

UFFON. COMPLEM, T. III.
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principale part dans le dveloppement du bois, et

par consquent dans le grossissement du tronc.

M. Fburier, cultivateur Versailles, a essay

de recueillir sparment ces deux sves; pour cet

effet il a pratiqu une entaille profonde un tronc

d'arbre, et adapt une vessie contre la paroi inf-

rieure, de manire qu'il ne pt y entrer que le li-

quide qui viendroit des parties de l'arbre situes

au-dessous
;

il a fait une autre entaille, et il a plac

la vessie la paroi suprieure, en sorte qu'elle ne

pouvoit recevoir que des sucs venus d'au-dessus.

M. Fburier considre la sve recueillie dans la

vessie infrieure comme de la sve montante; et

l'autre comme de la sve descendante, et donne des

observations nombreuses sur les proportions de

l'une etde l'autre en diverses circonstances. Voulant

ensuite s'assurer du chemin que chaque sve par-

court dans l'intrieur du vgtal, il a plong alter-

nativement, par les deux bouts, des branches d'ar-

bres dans des teintures colores. Dans les deux cas
,

ces teintures lui ont paru suivre les libres ligneuses

de l'tui mdullaire, ce qui lui fait attribuer la

mme marche aux deux sves
,
en quoi il se ren-

contre avec le rsultat d'autres expriences faites

par Mustel.

M. Fburier pense d'ailleurs que la sve ascen-

dante contribue principalement au dveloppement
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des branches; la descendante, celui des racines :

mais il croit que le cambium, ou cette humeiu' qui

transsude horizontalenient du tronc, et que Ton

regarde comme la matire qui donne l'arbre son

accroissement en paisseur, rsulte
,
ainsi que les

sucs propres, du mlan^jedes deux sves.

La prsence des feuilles ncessaires pour pro-
duire la sve descendante Test en consquence aussi

pour laccroissenicnt en paisseur ;
mais les bour-

geons, qui M. du Petit-Thouars fait jouer un

grand rle dans cette opration, n'y ont aucune

part ,
selon M. Fburier, car elle a lieu

,
dit-il

,
tant

que les feuilles existent, et elle cesse aussitt qu'on
les enlve

,
soit qu'on laisse les bourgeons ou non.

Quant ce qui regarde les fleurs et les fruits,

M. Fburier assure avoir observ que la sve ascen-

dante, lorsqu'elle prdomine, tend dterminer la

production des fleurs simples et le dveloppement

complet des germes; que la sve descendante au

contraire, lorsqu'elle est surabondante, opre la

multiplication des fleurs et des ptales, et le gros-

sissement des pricarpes ,
et par consquent de la

partie charnue des fruits : principes d'o il seroit

facile de dduire beaucoup de pratiques utiles la

culture, et qui expliqueroient aussi plusieurs des

pratiques dj indiques j)ar l'exprience.

Selon M. Fburier, l'aubier mis h nu, mais ga-
3.
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ran du contact de Tair, est en tat de reproduire,

j)ar le moyen du canibiura, le liber et lecorce n-
cessaires pour le recouvrir, comme Tcorce produit

habituellement, et mme lorsqu'on la en partie

carte de son tronc
,
du liber et de Taubier. En ce

point il a pour antagoniste notre collgue, M. Pa-

iisot de Beauvois
, qui s'est occup de ces questions

toujours difficiles, de la marche de la sve et de la

formation du bois. Selon ce botaniste, ce suinte-

ment d'une humeur glaireuse, que quelques phy-

siologistes supposent maner de l'aubier ancien, et

qui contribueroit la formation du liber, n'est pas

fond sur des expriences piobantes. Au contraire,

quand on a enlev une portion dcore un arbre,

et qu'on a bien frott la plaie, de manire n'y lais-

ser ni liber ni cambium, ni l'aubier ni le bois ne

reproduisent rien
;
mais les bords de la solution de

continuit faite Tcorce s'tendent, recouvrent

le bois rest nu
,
et produisent alors du liber et de

faubier incontestablement mans de cette corce.

M. de Beauvois annonce qu'il mettra bientt dans

toutsonjourcetteproposition, qu'il n'a nonce que

par occasion dans un mmoire sur la moelle des

vgtaux.
Tj opinion des physiologistes a t jusqu' prsent

trs partage sur l'utilit et les fonctions de la moelle

des vgtaux. Suivant les uns, cet organe est nces-
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saire ia vie des plantes durant toute leur existence
;

suivant d'autres
,
elle ne leur est utile que dans les

premires annes, et tout le temps seulement qu elle

est verte, succulente ,
et lorsqu'elle peut encore tre

aisment confondue avec le tissu cellulaire. M. de

Beauvois a fait, ce sujet, des observations qui ten-

dent tablir que la moelle exerce, pendant toute

la vie des plantes, des fonctions sinon d'une nces-

sit absolue pour leur existence, du moins trs im-

portantes pour leurs prop^rs, et les dveloppements
de leurs branches, de leurs feuilles, et sur-tout des

organes ncessaires leur reproduction.

Il a remarqu que l'tui mdullaire, c'est--dire

la couche circulaire de fibres qui entourent imm-
diatement la masse de la moelle, a toujours une

forme correspondante l'arrangement et la dis-

position des branches
,
des rameaux

,
et des feuilles ;

que, dans les vgtaux rameaux et feuilles ver-

ticilles, par exemple, la coupe horizontale de l'-

tui mdullaire montre autant d'angles qu'il y a de

rameaux chaque tage et chaque verticille.

Ainsi l'tui mdullaire du laurier rose offre un

triangle quilatral si la branche au-dessous des

verticilles est trois rameaux et trois feuilles;

mais si on le coupe en dessous du verticille le plus

infrieur, dont souvent un rameau et une feuille

avortent, il n'aura que deux angles et le vestige d'un
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troisime gaienient avort. Cette loi s est trouve

constante, mme dans les plantes herbaces.

M. cle Beauvois a commenc des observations

semblables sur les plantes feuilles opposes, al-

ternes, distiques, en spirales rptes, et compo-
ses de quatre, cinq, et un plus grand nombre de

feuilles et de rameaux. Il regarde comme probable

qu'il y trouvera les mmes rapports entre la forme

de Ftui mdullaire et la disposition des branches,

des rameaux, et des feuilles. Par exemple les feuilles

opposes semblent ncessiter un tui mdullaire

rond, et qui devient ovale
, ayant les extrmits de

plus en plus aigus, plus il se rapproche du point

de finsertion des rameaux et des feuilles.

Ijorsque les feuilles sont alternes, le cercle est

moins parfait, les extrmits s'amincissent gale-

ment, mais alternativement, et chacune du ct

o doit parotre le rameau.

Lorsque les feuilles sont en spirale, le nombre

des angles de letui mdullaire est gal celui des

feuilles dont se composent les spirales. C'est ainsi

que letui mdullaire du tilleul n'a que quatre an-

gles; celui du chne, du chtaignier, de la ronce,

du poirier, de presque tous les arbres fruitiers, etc.
,

est cinq angles plus ou moins rguliers , parceque

les spirales se multiplient et se succdent constam-

ment de cinq en cinq.
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Grew et Bonnet paroissent avoir t seuls sur la

voie de ces observations. Le premier avoit observ

des formes trs varies dans Ftui mdullaire, sur-

tout dans celui des racines pivotantes des plantes

potagres; mais il n'a point saisi les rapports de

ces formes avec des dispositions des rameaux et des

feuilles. Le second s'est attacb distinguer les v-

gtaux feuilles opposes, verticilles, alternes, en

spirales, mais n'a pas fait le rapprochement de ces

dispositions avec la forme de l'tui mdullaire.

M. de Mirbel a continu ses recherches sur la

structure des organes de la fructification dans les

vgtaux, o il a t second, avec un zle et une

intelligence qu'il se plat reconnotre, pa r M. Schu-

bert, que le gouvernement du grand -duch de

Varsovie a envoy en France pour se perfectionner

dans la botanique, qu'il doit bientt enseigner en

Pologne.

Ces deux botanistes ont examin tous les genres

de la famille des arbres aiguilles ou conifres, l'une

des plus importantes connotre cause de la sin-

gularit de son organisation, de la grandeur des

espces qu'elle renferme, et de l'utilit de ses pro-
duits. Il n'est personne qui ne distingue trs bien,

au premier coup d il
,
le cdre

,
le mlze

,
le pin ,

le sapin ,
le thuya ,

le cyprs , l'if, le genvrier; mais,

quoique les botanistes aient tudi avec une atten-
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tion particulire les or-o^anes de la reproduction de

ces vg^taiix ,
ils ne sont point d'accord sur les ca-

ractres de la fleur femelle, ou pour mieux dire la

plupart conviennent que le stigmate du pin, du

sapin ,
du cdre, et du mlze, est encore trouver.

On pourroit donc dire que ces arbres sont, cet

gard ,
des espces de cryptogames. MM. de Mirbel

et Schubert vont plus loin : ils assurent que la fleur

femelle de l'if, du genvrier, du thuya, du cy-

prs, etc., n'est pas mieux connue, et que, sans

exception, tous les genres de la famille des coni-

fres ont un caractre commun, qui juscju' pr-
senta trom n les observateurs, et qui consiste dans

l'existence d'une cupule, non pas telle que celle de

la fleur du chne
, qui ne couvre que la base de Fo-

vaire, mais beaucoup plus creuse, cachant entire-

ment l'ovaire
,
et resserre en manire de goulot

son orifice. I^a fleur femelle, renferme dans cette

enveloppe, a chapp l'observation. Dans le thuya,

l'if, le genvrier, le cyprs ,
etc.

,
la cupule est re-

dresse; et, par une erreur qu'explique l'extrme

petitesse des organes, on a pris de tout temps l'ori-

fice de cette cupule pour le stigmate. Dans le cdre,

le mlze, le pin, et le sapin, la cupule est renver-

se, et son orifice est trs difficile apercevoir. C'est

seulement dans ces dernires annes qu'elle a t

observe, en Angleterre par M. Salisbury, en France
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par MM. Poiteaii, de Mubel, et Schubert. Ces bota-

nistes n'ont pas hsit la considrer comme le

sti[][mate; et cela toit naturel, puisqu'on saccor-

doit placer le stigmate de Tif, du thuya, du cy-

prs, etc.
,

Torifice de la cnpule. Mais des recher-

ches ultrieures ont dtromp MM. de Mirbel et

Schubert. Par le m.oyen d'une anatomie dlicate,

ils ont reconnu que ce que l'on prend (gnralement

pour la fleur femelle dans les conifres n'est autre

chose que la cupule, dont la forme imite assez bien

celle d'un
pistil,

et qui recle dans sa cavit la vri-

table fleur, laquelle est pourvue d'un calice nriem-

braneux adhrent l'ovaire, et d'un sti(jmate ses-

sile dans tous les genres, except dans Vep/iedra.

On conoit que cette structure, si diffrente de

ce qu'on avoit iinagin jusqu'ici, amne de grands

changements dans l'exposition des caractres de la

famille et des genres.

Selon M. de Mirbel, la fleur femelle des plantes

de la famille du cycas a une organisation analogue

celle des conifres; ce qui viendroit l'appui du

sentiment de M. Richard, qui place ces deux fa-

milles l'une ct de l'autre parmi les dicotyldons ;

mais M. de Mirbel pense que, tant que les caractres

de la vgtation serviront de base aux deux grandes

divisions des vgtaux fleurs visibles
,
les cycades

ne pourront tre loignes des palmiers.
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L'organisation de la fleur mle des mousses a t

aussi le sujet des recherches de MM. de Mirhel et

Schubert. Aprs Hedwig il et t difficile de dcou-

vrir quelques faits neufs sur cette matire. Mais la

rupture des anthres et l'mission du pollen toient

des phnomnes que plusieurs botanistes rvo-

quoient en doute. Nos deux botanistes assurent

qu'ils se sont offerts de la manire la moins qui-

voque leurs regards. Les organes qu'Iiedwig ap-

pelle mles, dans le potjtriehum commune, placs sur

l'eau
,
se sont fendus en bec leur sommet, et ont

lanc une liqueur olagineuse , qui s'est tendue

comme un lger nuage la surface du liquide.

MM. de Mirbel et Schubert ont alors soumis com-

parativement l'observation le pollen d'un grand

nombre de plantes phanrogames, et ils ont vu qu'il

se comportoit tout--fait de mme que les parties

mles des mousses
;
ce qui les porte croire que

ces parties, dsignes sous le nom d'anthres par

Hedwig, pourroient bien n'tre que de simples

grains de pollen nu, d'une forme particulire,

M. de Mirbel en particulier a continu ses recher-

ches sur la germination. Il remarque, contre l'opi-

nion assez gnralement rpandue, que la radicule

ne perce pas toujours la premire. Par exemple
dans beaucoup de cypraces c'est constamment la

plumule qui parot d'abord.
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Le mme botaniste a reproduit sous un nouveau

jour, et avec des modifications et des additions im-

portantes, ses opinions sur l'organisation des tiges,

sur leur dveloppement, et sur la structure, tant

interne qu'externe, des organes de la fcondation

des plantes.

M. Henri deCassini, fils de Tun de nos confrres,

et dont le nom est si clbre en astronomie, a pr-
sent l'Institut un mmoire qui fait bien augurer

de ses succs dans une autre science. Il a examin

avec un soin particulier le style et le stigmate dans

toute une famille de plantes bien connues sous les

noms dcomposes, desjngnsies, ou desjnanthres;
et des organes si peu considrables lui ont offert

une foule de diffrences curieuses
, qui lui ont suffi

pour proposer une division de ces plantes , unique-

ment fonde sur les modifications de ces deux par-

ties du pistil.

Nous regrettons de ne pouvoir suivre cet habile

observateur dans les dtails o il est entr, et qu'il

a dcrits et dessins avec une nettet singulire ;
on

ne doute point qu'ils ne servent beaucoup un jour

perfectionner la classification de cette famille si

nombreuse et si naturelle, et dont la subdivision

doit tre en consquence plus difficile qu'aucune

autre.

Il est peu de familles de vgtaux aussi directe-
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ment utiles Thomme que celle des gramines, o

l'on compte le bl, le seigle, le riz, le mas, le sorgho,

la canne sucre, Torgc, l'avoine, le mil ou millet, le-

roseau, le sparte, etc.

Nommer ces plantes c'est assez faire sentir l'im-

portance d'un ouvrage qui apprendroit les con-

notre avec certitude.

Les caractres dont on s'est servi jusqu' prsent
sont gnralement regards comme insuffisants. A

chaque pas l'observateur se trouve arrt; il lui est

difficile, souvent mme impossible, de trouver le

vritable genre de la plante qu'il examine ;
souvent

aussi les caractres adopts ne conviennent qu'

quelques espces, et ne se retrouvent plus dans le

reste du genre,

M. Palisot de Beauvois a entrepris sur cette fa-

mille un travail gnral, qu'il vient de publier sous

le titre d'Essai dAgrostocjrapliie, Il s'est attach

carter toute espce de confusion, et donner

chaque genre des signes constants et faciles sai-

sir, de manire que l'observateur ne puisse plus tre

gar.
Pour cet effet il a t oblig d'adopter de nou-

velles bases
, qu'il a dj annonces dans sa Flore

dOware et de Bnin, et qui tiennent principalement

la sparation ou la runion des sexes
,

la com-

position de la fleur, et au nombre de ses enveloppes.
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Vingt-cinq planches, dans lesquelles tous ces ca-

ractres sont reprsents, facilitent l'tude de ces

plantes, qui intressent tous les ordres de la so-

cit, et les personnes mme qui ne font pas leur

occupation essentielle de la botanique.

M. de Beauvois continue sa Flore cfOware et de

Bnin, dont la treizime livraison est publie, et son

Histoire des insectes recueillis en Afrique et en Am-

rique, dont la huitime livraison a paru.

M. de La Billardire a continu et termine le Re-

cueil de ses plantes rares de Syrie et du Liban, par les

quatrime et cintjuime livraisons.

Le mme naturaliste a communiqu l'Institut

plusieurs observations particulires
et intressantes

d'iiistoii enatu relie, qu'ilavoit faites dans son voya(][e

au Levant, dont la publication a t interrompue

par le voya^^e plus long et plus dangereux qu'il a fait

depuis avec d'Entrecasteaux, et dont le public a la

relation depuis plusieurs annes.

M. Gouan, correspondant de Tustitut Mont-

pellier,
a publi une description des caractres g-

nriques du (jinko biloba, arbre singulier du Japon,

que Ton possdoit depuis long -temps en Europe,

mais qui n'y ayant point encore fleuri n'avoit pu

tre mis sa place dans le systme des vgtaux.
Il est une famille de plantes bien moins impor-

tantes que les gramines par ses usages, mais beau-
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coup plus singulire par ses caractres, et que l'on

ne peut observer en vie qu aux bords de la mer;

c'est celle desfucus et des plantes marines qui leur

sont analogues. M. Lamouroux, professeur d'his-

toire naturelle Caen
, plac favorablement dans

une ville si peu loigne de la cte, en a fait Fun de

ses principaux objets d'tude. l leur.donne le nom

commun de thalassiopliytes ,
et les divise en plu-

sieurs tribus, dont il a t oblig de prendre les

caractres dans toutes les parties du vgtal, faute

d en trouver assez dans les organes de la fructifica-

tion, qui servent ordinairement de base ces sortes

de distributions, mais qui sont trop peu connus

dans la plupart des fucus pour que l'on y ait uni-

quement recours.

C'est encore l un de ces travaux aussi pnibles

qu'utiles que nous avons regret de ne pouvoir

analyser dans un rcit aussi sommaire que le n-
tre

; qu'il nous suffise de nous joindre aux commis-

saires de l'Institut pour en demander la prompte

publication.

ANNE 1813.

Le phnomne si connu de la chute des feuilles

en automne est encore le sujet de quelques discus-

sions par rapport ses causes
,
et donne encore lieu

diverses observations sur ses varits. Ainsi
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M. Garnot, membre de la section de mcanique,
mais dont l'esprit observateur ne nj^lige rien de ce

qui lui parot pouvoir fournir des sujets de mdi-

tations, ayant remarqu que certains arbres com-

mencent se dpouiller par le liant de leur cime,

et d'autres par le bas, M. Palisot de Beau vois
,
mem-

bre de la section de botanique, a recbercb la rai-

son de cette diffrence. Il a trouv qu'en gnral
les espces o la pousse automnale consiste en de

simples prolongations des extrmits des rameaux

se dpouillent d'abord par le bas
,
et que celles o

cette pousse se fait par de petits rameaux latraux

commencent se dpouiller par le haut, ou
,
en

d'au trs termes
, que les feuilles venues les dernires

sont aussi les dernires qui tombent. Duhamel
, qui

avoit fait une remarque analogue, s'tonnoit que
ces feuilles, qui doivent tre plus tendres, rsis-

tassent davantage la gele; c'est que ce n'est point

essentiellement la gele qui fait tomber les feuilles,

mais que leur chute est un effet ncessaire et coor-

donn toute la marche de la vgtation ,
et que ,

soit par le dveloppement du bourgeon, soit par

une altration intrieure et prpare parla nature,

le ptiole se dtache quand le progrs de sa nutri-

tion a amen le moment o doit se dissoudre le

tissu qui lui servoit de lien. Aussi quand un arbre,

par une cause quelconque, vient prir dans la
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saison de la vgtation ,
ses feuilles conservent leur

adhrence.

On sait que plusieurs fleurs s'ouvrent et se fer-

ment des heures dtermines
,
et que la chaleur

et l'humidit ont une (jrande influence sur ce ph-
nomne

;
M. Desvaux

,
hotaniste Paris

,
a fait cet

gard des ohservations sur les msembrianthmums ,

plantes o ces mouvements alternatifs sont si re-

marquables qu'on en a tir leur nom gnrique, et

il a trouv que la cause en rside, non pas dans la

corolle, comme on le croyoit, mais dans le calice,

qui en se fermant force la corolle obir ses con-

tractions, au point que si on retranche le calice la

corolle reste panouie la nuit comme le jour.

M. de Mirhel
,
notre confrre

,
nous a prsent

cette anne deux sries de recherches; la premire
sur la graine et sur les membranes qui la revtent;

la seconde sur le pricarpe, c'est--dire sur le rcep-
tacle o la graine est loge. Il a d'abord examin

jusqu' quel point Ion peut regarder comme exacte

l'analogie tablie par Malpighi entre les tuniques

qui revtent dans la matrice le ftus des animaux,

et celles qui enveloppent la graine des plantes.

L'embryon compos de la plumule et de la radicule

tant considr comme un ftus, Malpighi crut

reconnotre dans le lesla, ou tunique extrieure, le

reprsentant du c/iorion, et dans le tegmen , ou tu-
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nique intrieure, celui de Vamnios; le prisperme
lui parut reprsenter la liqueur qui remplit l'am-

nios, et dans laquelle le ftus nage. M. de Mirbel

trouve au contraire que, dans les premiers temps,

la p^raine n'est qu'un tissu cellulaire mucilagineux

et continu, dont une partie devient d'abord l'em-

bryon ,
et dont le reste forme ensuite le prisperme

et les tuniques sminales, sans qua aucune poque
on puisse dire que l'embryon nage dans une liqueur.

L'tat mucilagineux de ce tissu et sa transparence

auront donn lieu
,

ce qu'il croit
,

la comparai-

son peu juste de Malpighi.

M. de Mirbel passant l'examen du pricarpe
est parvenu en ramener les formes une loi g-
nrale, qui, dterminant ce qu*il y a d'essentiel

dans cette partie du vgtal ,
rduit presque rien

les anomalies qu'elles sembloient offrir dans cer-

taines familles. Le type gnral de toute capsule

pricarpienne lui a paru pouvoir se reprsenter par

une petite bote aplatie par les cts
,
et compose

de deux valves dont l'union forme deux bords ou

deux sutures
,
une plus courte et l'autre plus droite;

cette dernire suture adhrent les petites graines,

soit du corps de la plante ,
soit du style ou de l'^r-

gane qui leur transmet l'action fcondante. Cette

disposition est sensible dans les gousses des lgumi-

neuses, telles que les haricots, les pois, etc. On
BUFFON. COMPLM. T. III. 4
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laperoit encore fort bien dans les noyaux des

amandes
,
des pches ,

des cerises
,
etc.

,
o l'un des

cts a toujours un sillon et quelquefois un canal

qui indi(|ue le passage des vaisseaux. M. de Mirbel

donne le nom de camare une telle capsule simple.

Les plantes que nous venons de citer n'en ont

qu'une par fleur. Quand il y en a plusieurs leurs

sutures sniinifres ou vasculaires sont toujours

du cot de l'axe idal du fruit, et si on se les repr-
sente soudes ensemble elles forment une seule

bote pncarpienne divise en plusieurs loges ,
et

portant les graines le long de son axe central.

C'est ainsi que dans une mme famille les ca-

mares sont tantt distinctes
,
tantt runies selon

les genres, comme on le voit dans les renoncula-

ces, les rutaces; c'est encore ainsi que certaines

camares
,
soudes d'abord

,
se sparent l'poque de

la maturit, comme dans la rose trmire, feu-

pborbe, le liura crepitans, etc.

Une fois ces ides admises l'on trouve que les p-
ricarpes, trs diffrents au premier coup d'il, ne

sont cependant que des modifications assez lgres
d'un dessein commun ;

mais
,
comme il arrive aussi

de l que des familles trs loignes ont des pri-

carpes trs semblables, on ne peut tirer que rare-

ment de cette partie des caractres propres bien

grouper les plantes.
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Il n'en est pas ainsi de la structure intrieure des

(jraines, qui diffre beaucoupd'un (groupe l'autre,

et fort peu dans Fintrieur du mme groupe; et

c est en partie ce qui a dcid M. de Mirbel divi-

ser la famille des orangers de M.de Jussieuenquatre

familles; savoir, les aurantiaces , dj fort bien cir-

conscrites par M. Corra; les olacineSy qui com-

prennent Volax , Xefissilia,
le heisteria, et le ximenia;

les thaces , o se placent le tb et le camlia; et les

ternstrmies , qui i enferment le ternst?mia, et le

frestera .

Dans la famille des olachies n'est point compris
le xiienia ijyptiaca , dont M. Delile a fait avec rai-

son un nouveau genre sous le nom de balanites. Ce

vgtal , qu'on ne sait encore o classer, a prsent
M. de Mirbel un caractre qui est peut-tre uni-

que dans toute la vgtation. On connot ce corps

glanduleux qui est plac sous le pistil de beaucoup
de fleurs, et auquel les botanistes ont donn le

nom de disque ou de nectaire; il existe dans le bala-

nite sous la forme d'une bourse jetons ;
le pistil y

est d'abord renferm tout entier et ne parot point;

mais en grossissant il carte les bords de la bourse,

et se montre au jour.

M. Henri de Gassini
,
dont nous avons annonc

l'anne dernire une suite considrable d'observa-

tions sur le style et le stigmate de la grande famille

4.
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de plantes connues sous les noms de composes, de

syncjnses, et de synanthres^ pntr du principe

dvelopp par les naturalistes philosophes, qu'une

classifcaton, pour donner des ides justes des tres,

doit reposer sur Fensemble de leurs caractres
,
a

port cette anne ses recherches sur les tamines

de la mme famille
,
o il a dcouvert plusieurs

particularits ignores des botanistes. Aucun d'eux

par exemple n'avoit remarqu l'articulation qui

parta^^e le filet dans le voisinage de l'anthre
,
ca-

ractre que M. de Cassini a trouv beaucoup plus

constant que celui de Tunion des anthres entre

elles. Il nous promet incessamment ses observa-

tions sur la corolle, l'ovaire, le pricarpe, et la

graine; et, comme on ne peut douter qu'il n'ait

mis ses recherches la mme attention qu a celles

qu'il a dj communiques, nulle famille de plantes

ne sera aussi bien connue. La botanique aura tout

attendre d'un aussi habile observateur, lorsqu'a-

prs avoir ainsi tudi une famille si naturelle, que
l'on peut presque la regarder comme un grand

genre, il exercera sa sagacit sur ces familles qui-

voques dont les caractres varis rendent les li-

mites incertaines.

La physiologie vgtale, comme toutes les autres

sciences
,
offre de ces questions difficiles dont la

nature ne fournit pas de solution vidente, et qui
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feront encore long-temps l'objet des discussions des

savants.

Telle est entre autres celle de l'existence des sexes

dans les plantes connues sous le nom de crypto-

games. Bien des botanistes
,
rebuts par la difficult

d'en dcouvrir les organes ,
en sont venus penser

que ces vgtaux pourroient se passer de sexes
,
et

se propager par des bulbes ou par de simples bour-

geons, aussi bien que certains animaux, tels que

les polypes, o la reproduction se fait incontesta-

blement ainsi. D'autres au contraire
, frapps de la

complication de l'appareil de reproduction dans les

fougres ,
dans les mousses

,
etc.

,
ne peuvent croire

qu'un genre de propagation aussi simple que celui

des bourgeons ait pu rendre ncessaires des organes

si multiplis et si varis. Us chercbent donc re-

trouver les tamines
,
le pollen ,

le
pistil ,

les graines ,

les embryons, et tous ces agents de fcondation si

reconnoissables dans les plantes ordinaires; mais,

comme l'analogie de forme les abandonne, quoi-

qu'ils se runissent sur le principe, ils divergent

dans les applications : ce que les uns prennent pour
le pollen, d'autres le regardent comme la semence,

ou rciproquement; de sorte que ces sexualistes,

comme ils se nomment, n'ont gure moins de con-

testations entre eux qu'avec leurs adversaires com-

muns ou les agamistes.
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Nous avons dj rendu compte dans nos rapports

prcdents de plusieurs de ces discussions. Cette

anne en a vu renatre une partie propos d'un

{rand travail de M. Desvaux sur la famille des lyco-

podes. On sait que ces pkntes ,
rcemment spares

des autres mousses par les botanistes
, portent dans

de petites capsules une poussire jauntre fort com-

bustible, qui est bien connue sous le nom de pou-

dre de lycopode, et dont on fait plusieurs usages. Sa

ressemblance avec les anthres la fait considrer

par M. de Beauvois comme un vritable pollen.

Cependant, selon quelques observateurs, elle ne

crve pas dans leau comme le pollen ; et, de l'aveu

de tous
, quand on la rpand sur la terre

,
elle lve,

et donne des lycopodes. Mais la premire proprit
n'est pas d'une nature essentielle, et M. de Beau-

vois attribue la seconde de petits (^
lobules qu'il a

distingus parmi cette poussire, et qu'il regarde

comme de petits bulbes ou bourgeons ;
en sorte

que, selon lui
,
ce ne seroit pas la poussire jaune

qui lveroit, mais quelques uns de ces bourgeons

que l'on n auroit j)U
en sparer. Quant aux vri-

tables semences q ue le pollen seroit destin fcon-

der, M. de Beauvois les trouve dans d'autres capsules

places tantt entre, tantt au-dessous des pre-

mires
,
et ne contenan t que des petits grains ronds ,

transparents, et plus gros que ceux de la poudre
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jaune. Mais ces capsules particulires ne se sont en-

core trouves que clans un tiers environ des espces
de lycopodes ,

et on les a vainement cherches dans

les autres.

M. Desvaux, -peu-prs d'accord sur les faits

avec Mr de Beauvois
,
en conteste les conscpiences :

il ne voit dans la poussire jaune que des bulbes ou

bourgeons ,
ou

,
comme il les appelle, des propagides,

lesquelles nont pas besoin de fcondation pour

geruer. Les autres .orains observs par M. de Beau-

vois ne sont probablement, dit-il, en juger par

leur petit nombre, leur transparence ,
et leur figure

varie et irrgulire, que des propagules avortes.

M. de Beauvois rpond en faisant voir que toutes

les dfinitions que les plus savants botanistes ont

donnes de la graine sont applicables ces globules ;

et partant du principe que l'existence d'une graine

suppose celle du sexe fminin
,
et que l'existence

d'un sexe suppose celle dej'autre, il se maintient

dans ses premires ides.

Son adversaire rplique qu'une dfinition nomi-

nale forme d'aprs les ides reues ne peut dci-

der un procs o ces ides mmos sont mises en

contestation
,
et que les caractres visibles de struc-

ture
,
reconnus dans toutes les graines ,

sont loin

de pouvoir tre vrifis ici
,

cause de la petitesse

de
l'objet.
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On voit que la discussion commence devenir

mtaphysique. I^e seul moyen de la juger aux yeux
des physiologistes difficiles seroit d'oprer la fcon-

dation de ce qu'on regarde comme des pistils, par

le moyen de ce qu'on regarde comme du pollen;

mais qui pourroit se flatter de faire sur des organes

si dlis l'exprience qui a si hien dmontr l'exis-

tence des sexes dans les plantes ordinaires?

M. Desvaux a donn d'ailleurs une distribution

mthodique de tous les lycopodes connus ,
en ajou-

tant quelques subdivisions celles qu'avoit tablies

M. de Beauvois dans un travail prcdent sur la

mme famille
,

et en prenant pour bases princi-

pales l'existence des deux sortes de capsules et la di-

vision des capsules en loges plus ou moins nom-

breuses.

M. Decandolle
, correspondant de l'Institut et

professeur Montpellier, a fait connotre des cham-

pignons parasites d'un nouveau genre, qu'il nomme

rhizoctones, ou mort des racines, parcequ'ils s'atta-

chent aux racines des plantes, et les font prir assez

rapidement. M. Persoon avoit runi sous le nom de

sclerotium les fongosits charnues l'intrieur

comme des truffes
,
mais dpourvues de ces veines

qui donnent la chair des truffes une apparence

marbre. Hedwig en avoit spar les rysiphes, qui

vivent la surface des feuilles
;
mais on pouvoit en-



ET PHYSIOLOGIE VGTALE. 67

core observer dans ceux qui restoient des carac-

tres suffisants pour en faire deux genres : les uns
,

qui ne sont pas essentiellement parasites, et nais-

sent dans les fumiers et les plantes dcomposes ,

n'ont leur surface ni fibres ni racines ; les autres
,

et ce sont les rhizoctones
,

mettent des filaments

simples ou branchus, vivent sur les racines des

plantes vivantes
,
les attaquent par l'extrieur, et les

puisent en absorbant leur nourriture. Ils se mul-

tiplient avec rapidit au moyen de ces filaments

qui les propagent d'une plante l'autre, et causent

ainsi des maladies contagieuses dont plusieurs de

nos cultures ont beaucoup souffrir. On n'en con-

noissoit bien qu'une espce, qui produit la maladie

trop fameuse en Gtinois
,
sous le nom de mort du

safran. Une autre, que M. DecandoUe dcrit pour
la premire fois, exerce ses ravages sur la luzerne,

dont ses filets, d'une belle couleur de laque, em-

brassent troitement les racines : les pieds attaqus
se fanent, jaunissent, et meurent promptement;

et, comme le cbampignon se propage en rayon-

nant
,
l'on voit bientt dans les cbamps de luzerne

des espaces circulaires assez larges ainsi dcolors.

L'auteur conseille de creuser tout autour des en-

droits infects des fosss assez profonds pour que
les filaments cramoisis ne puissent aller plus loin,

en observant de rejeter la terre du foss en dedans
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du cercle
,
afin de ne pas tendre le mal en voulant

le gurir.

L'une des plus g^randes difficults de la bota-

nique consiste bien fixer les limites des espces,

et ne point reg^arder comme telles les varits pro-

duites par le sol et le climat; et le principal moyen
d'viter ce genre d erreurs est de ne point admettre

parmi les caractres des espces les particularits

d'organisation dont on a constat par le fait la mu-

tabilit. M. Desvaux ayant appliqu cette mthode

aux rosiers, et s'tant aperu que plusieurs de leurs

prtendues espces ne diffrent entre elles que par
des caractres qui varient souvent sur lemme indi-

vidu
,
est parvenu rduire de beaucoup les espces

nominales de ce genre. Il a fait voir par exemple

que la rose sauvage la plus commune (rosa canina)

offre jusqu' vingt-une varits ,
dont les diffrences

pourroient tre exprimes par des descriptions,

mais qui passent insensiblement les unes dans les

autres, et que treize de ces varits ont t ind-

ment leves au rang d'espces par certains auteurs:

six autres prtendues espces sont galement d-
chues de ce rang, et ramenes la rose des Alpes;

cinq la rose des haies ^
etc. La mme svrit porte

dans toute l'histoire naturelle la siniplifieroit
et l'-

clairciroit beaucoup; mais il faudroit pour cela

(|ue les naturalistes s'exerassent aux recherches
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critiques, et renonassent au vain honneur d'aug-

menter sans cesse la liste des espces connues. Dans

l tat actuel de la science il y auroit certainement

plus de peine, plus d'utilit, et plus de gloire,

diminuer cette liste.

M. Delile, membre de l'Institut d'Egypte, a lu

l'Institut une histoire bien intressante des plantes

cultives et sauvages de ce pays fameux. Il la destine

faire partie du grand ouvrage sur l'Egypte, auquel

tant de talents ont concouru
,
et qui se publie avec

une magnificenc proportionne la grandeur d'une

entreprise dont il sera le monument le plus dura-

ble. L'auteur distingue les plantes propres l'E-

gypte de celles qu'y apportent les inondations du

Nil et les vents du dsert, et de celles qui lui sont

communes avec des ])ays voisins ou loigns; il fixe

les limites assignes chaque espce dans cette

longue et troite valle, par les latitudes, par la

qualit plus ou moins saline^ plus ou moins sablon-

neuse du sol
;

il fait connotre les variations pro-
duites par chaque sol sur les plantes qui croissent

dans plusieurs, et il expose avec soin les espces
cultives et les attentions que chacune exige en rai-

son de la constitution toute particulire cette

contre peut-tre unique dans son genre sur le

globe,

Nous regrettons beaucoup qu'un ouvrage essen-
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tiellement compos de dtails ne se prte point

une analyse aussi abrge que l'exif^ent les bornes

qui nous sont prescrites.

M. Decandolle a publi une Thorie lmentaire de

la botanique, o il explique toutes les varits de

forme et de combinaisons des organes ,
ainsi que

les termes qui les expriment, o il tablit les rgies

de toute nomenclature raisonnable
,
et o il donne

une thorie gnrale des mthodes de distribution ,

et particulirement de celle que l'on nomme natu-

relle, parcequ'elle est fonde sur les rapports essen-

tiels des vgtaux entre eux. Il entre ce sujet dans

plusieurs considrations qui lui sont propres sur la

valeur de ces rapports et sur les organes et les con-

formations d'organes o ils doivent tre puiss ;
il

propose des vues nouvelles sur les diffrences en

apparence trs considrables entre certains vg-
taux

,
et qui ne tiennent cependant qu' lavorte-

ment ou la soudure de quelques uns de leurs or-

ganes. Partant des espces o cet avortement et

cette soudure sont manifestes pour les moins clair-

voyants, il conduit habilement d'autres espces

o Ton peut encore les apercevoir, quoique moins

aisment, et il n a qu'un pas faire pour arriver

des avortements ou des soudures que l'analogie

indique lorsque la vue ne peut plus les saisir, et dont

l'admission ressemble ces hypothses auxquelles
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les physiciens sont obligs de recourir
, quand

les faits les abandonnent, pour ne point laisser de

lacunes dans lensemble de leurs dveloppements.

C'est un moyen qui pourroit tre dangereux en des

mains moins adroites que celles de M. DecandoUe,

mais dont il a fait en gnral un emploi aussi mo-

dr qu'ingnieux; son ouvrage ne peut que rendre

de grands services en introduisant de plus en plus

l'esprit philosophique dans une partie deHiistoire

naturelle trop livre la routine
,
et qui , malgr

tous les progrs que lui ont rcemment fait faire les

grands matres , compte encore parmi ceux qui la

cultivent un trop grand nombre d'imitateurs ser-

viles.

M. de La Peyrouse , correspondant et professeur

Toulouse, a publi une Histoire abrge des Plantes

des Pyrnes, en un volume in-8. Cet ouvrage, qui

manquoit la botanique ,
est principalement d

aux nombreux voyages faits,par l'auteur dans cette

chane intressante, et comprend les descriptions

abrges de toutes les espces qui y ont t obser-

ves soit par lui
,
soit par ses prdcessurs, ranges

selon le systme de Linnaeus
,
avec lindication des

lieux o elles croissent
,
et les meilleures figures que

Ton en possde. C'est un complment important
la Flore jranoise , et un guide utile pour ceux qui

voudront visiter ces montagnes.
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ANNE 1814.

M. de Humboldt, dans un mmoire sur la vg-
tation des les Canaries, s'est lev des considra-

tions gnrales sur la gographie des plantes ;
et en

combinant les rsultats de l'observation avec la dou-

ble influence que la latitude et la hauteur dans Fat-

mosphre exercent sur la temprature, il a fix,

pour un certain nombre de points, les limites des

neiges perptuelles, la temprature moyenne de

l'air cette limite, prise pendant toute l'anne,

ainsi que la temprature particulire des mois d'hi-

ver et des mois d't
;
et il a montr que l'on peut

dduire de ces diffrentes donnes la distance ha-

bituelle entre cette limite et celle des hauteurs o

se portent les arbres et les crales
;
et mme que

les varits en apparence bizarres, que les mmes

espces d'arbres prsentent en diffrents climats,

peuvent s'expliquer quand on joint ces donnes

la considration des poques de l'anne o chaque
arbre prend son dveloppement.
On savoit depuis long-temps que le nombre des

stigmates n'est pas constant dans la famille des cy-

pacres; et l'on ne croyoit pas mme que ces varia-

tions fussent assez importantes pour servir de base

des distinctions de genres.

M. vSchkuhr, botaniste allemand
, remarqua le
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premier que, dans le genre des carex ou laiches
,
il

existe des espces deux et trois stigmates ,
et que

le nombre de ces organes est toujours le mme que
celui des angles du fruit.

Notre confrre, M. le baron de Beauvois, vient

de gnraliser cette observation toutes les plantes

de la famille; il en a sur- tout remarqu quelques
unes qui ont quatre stigmates, et o le fruit est

manifestement quadrangulaire ,
au moins dans

quelqu'une de ses parties ;
tels sont particulire-

ment le schniis mariscus, le gahnia psittacorum de

M. de La Billardire, et un nouveau genre trs

remarquable, rapport du Cap par M. du Petit-

Thouars, et que M. de Beauvois nomme tetrorla,

cause de la rptition du nombre quartenaire dans

les diverses parties de sa fleur.

M. de Beauvois conclut de ses observations que
le nombre des stigmates a une importance plus

que suffisante pour fournir des caractres gn-
riques, qui seront d'autant plus avantageux que

quelques genres de cypraces sont trs nombreux

en espces, et fort difficiles dbrouiller.

M. de Beauvois a fait aussi de nouvelles observa-

tions qu'il juge devoir confirmer de plus en plus

l'opinion qu'il a depuis long-temps conue et sou-

tenue, sur la fructification des mousses
; savoir, que

la poussire verte qui remplit les urnes
,
et qu'Hed-
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wi^ regarde comme la semence, n'est autre chose

que le pollen ,
et que la vritable semence est con-

tenue dans ce que les botanistes appellent la colu-

melle de l'urne.

M. de Beauvois a en effet remarqu que la pous-
sire verte n'est d'abord, comme le pollen , qu'une
masse compacte, informe, qui prend successive-

ment de la consistance
,
et finit par se diviser en

poussire, dont les grains sont lis par de petits

filamens
,
et forms cbacun de deux ou trois petites

loges pleines d'une humeur comparable Vaurase-

ininaiis du pollen ordinaire, et entremls d'autres

grains plus petits, opaques, et ovodes. Cette divi-

sion successive a lieu galement pour la poussire
contenue dans les corps rniformes des lycopodes^

et dans l'intrieur des champignons appels lyco-

perdons ou vesses de loup. Le petit corps central,

regard jusqu' prsent comme une columelle qui

varie de forme d'un genre l'autre, mais conserve

-peu-prs la mme forme dans le mme genre ,
et

auquel dans aucun cas la poussire verte n'est atta-

che, se termine par un appendice qui se prolonge
dans Topercule de l'urne, et qui tombe avec cette

opercule; en sorte qu'alors la prtendue columelle

est ouverte, sans doute pour faciliter la sortie des

petits grains que M. de Beauvois y a observs, et

qu'il considre comme des semences.
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Ce savant botaniste a observ enfin que dans les

polytrics et dans d'autres mousses les petits fila-

ments que Hedwig regarde comme des antbres

sont encore dans leur intgrit une poque o la

poussire de Turne a acquis son plein dveloppe-
ment. Or le contraire devroit avoir lieu si ces fila-

ments toient des organes mles ;
ils devroient avoir

rempli leur rle, et tre vids avant que la pous-

sire verte
, qui seroit la semence ,

et atteint toute

sa maturit
;
d'o M. de Beauvois conclut que les

filaments en question seroient plutt des organes fe-

melles. Les mousses seroient alors ce qu'on appelle

polygames; car M. de Beauvois montre d'ailleurs

que ces petits grains opaques, qu'il a vus dans la

colu nielle, ont aussi t vus et mme reprsents

par Hedwig ,
au moins dans le btjum strialum;

ainsi les urnes des mousses sont incontestablement,

selon M. de Beauvois, des fleurs hermapbrodites.

M. du Petit-Thouars a fait connotre llnstitut

quelques observations intressantes de j^bysique

vgtale. Il y en a une entre autres qui montre

assez bien la liaison des feuilles avec la coucbe li-

gneuse de la mme anne. Quand une feuille tombe

on voit la base de son pdicule un nombre de

points variable selon la forme de la feuille et le

nombre de folioles qui la composent. Ce sont les

coupes d'autant de filets qui sont les vaisseaux, ou

BUFFOiV. COMPLEM. T. III.
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plutt les faisceaux des fibres de la feuille : si on

observe sur lecorce la cicatri'Ce d'o la feuille s'est

dtache, les mmes points s'y montrent, et l'on

peut suivre les filets jusque dans l'intrieur du bois;

mais si Ton fait la mme observation au printemps
sur une feuille nouvellement dveloppe, les filets

ne vont que jusqu' la surface du bois. Ce n'est

qu'aprs deux ou trois mois qu'une nouvelle couche

de bois venant se former les enchsse dans son

paisseur.

Le mme botaniste a fait des remarques curieu-

ses sur le rapport du nombre des tamines avec

celui des autres parties de la fleur, et a trouv que
dans plusieurs o^enres, comme les polygonum ,

les

rheum
, etc., o ce rapport sembloit fort irrgulier

et fort inconstant, le nombre des tamines est gal

la somme des divisions du calice et des pistils pris

ensemble. C'est un fait singulier, dont la liaison

avec la structure gnrale de la fleur n'est pas aise

apercevoir.

M. Desvaux a prsent un mmoire sur une.

famille dplantes fructification cache, connue

sous le nom d'algues, et qui comprend entre autres

toutes les plantes marines, appelesfucus, varecs ou

gomons. Il a propos d'y tablir plusieurs nouveaux

genres; et a fait des expriences pour s'assurer si les

filets par lesquels les fucus adhrent aux roches et
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au fond de la mer sont ou non de vritables raci-

nes. Pour cet effet, aprs en avoir dtach quelques

pieds de leurs adhrences naturelles, il les a fixs sur

des pierres par des cordes ou d'autres moyens arti-

ficiels, et les a replongs dans la mer; les ayant vi-

sits quelque temps aprs, il y a constat un accrois-

sement trs sensible. On savait d'ailleurs depuis

long-temps que plusieurs espces, telles que lefu-

cus natans, vivent et croissent trs bien sans tre

aucunement attaches.

M.Lamouroux, professeur Gaen, a adress suc-

cessivement l'Institut plusieurs mmoires sur les

mmes plantes, que le voisinage o il est de la mer

le met plus que personne porte d'observer, et

auxquelles il donne le nom commun de t/ialassio-

phjtes. Aprs avoir indiqu toutes les divisions dont

elles sont susceptibles, il les a considres sous le

rapport de leurs usages pour la nourriture de

riiomme et des animaux
, pour l'conomie rurale

et domestique, et pour les arts ncessaires ou d'a-

grment. On est tonn d'apprendre combien de

partis utiles ou agrables les diverses nations tirent

de vgtaux si peu remarqus : les uns se mangent

immdiatement, ou donnent une gele sapide et

nourrissante; d'autres sont une ressource impor-

tante pour les bestiaux dans les climats glacs du

nord; tous peuvent donner de la soude ou des en-

0.
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grais, et ce sont l leurs emplois d'une vritable

importance. Quelques uns fournissent du sucre,

d'autres des teintures. Il y en a dont on fait des

nattes, des vases boire, et jusqu' des instruments

de musique. Celui qu'on appelle mousse de Corse

est un remde prcieux, etc.

M. Auguste de Saint-Hilaire, dont nous avons

dj cit plusieurs travaux considrables sur la

botanique, en a fait un cette anne sur plusieurs

familles de plantes o le placenta, c'est--dire la

partie du fruit laquelle adhrent les graines, est

simple et plac au milieu de ce fruit comme une

colonne ou comme un axe.

Lorsque le sommet de cette colonne est liijre
,
la

voie par o les influences du pollen sont transmises

du
pistil

aux semences parot devoir tre assez com-

plique, et se faire par des vaisseaux qui rampent
le long des parois mmes du fruit pour pntrer
dans le placenta par sa base, et se rendre aux se-

mences cte cte des vaisseaux nourriciers. Telle

est en effet la marche de ces vaisseaux dans les ama-

rantaces, selon M. de Saint-Hilaire; mais cet obser-

vateur a remarqu que, dans la plupart des plantes

de la catgorie qu'il tudie
,
et nommment dans

les primidaces, les portulaces, les caryopiiylies , la

fcondation s'opre par une voie plus directe, et

qu'il y existe pour cela, dans les premiers moments,
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des vaisseaux trs tenus, allant de la base du style

au sommet du placenta. Ces filets se dtruisentaprs
la fcondation

,
et c'est alors seulement que le som-

met du placenta devient libre.

M. de Saint- Hilaire adopte aussi, comme con-

stante, l'existence d'un point ou d'un pore diffrent

de l'ombilic, par lequel les vaisseaux fcondants

arrivent la graine ,
et auquel M. Turpin ,

comme
nous l'avons dit dans un de nos prcdents rapports,

a donn le nom de micropile,

La partie purement botanique du mmoire de

M. de Saint-Hilaire offre beaucoup d'observations

de dtails, malheureusement peu susceptibles d'a-

nalyse, sur les caractres particuliers de certaines

plantes, des familles qu'il a examines, dont les

unes lui paroissent devoir servir de types de nou-

veaux genres, et les autres devoir passer dans des

familles diffrentes de celles o des observations

incompltes les avoient f^it placer jusqu' pr-
sent.

Le pisang bananier, ou figuier d'Adam ,
est une

plante herbace, de la hauteur d'un arbre
,
trs re-

marquable par l'norme tendue de ses feuilles,

et clbre par futilit de ses fruits, qui fournissent

aux habitants de la zone torride l'un des principaux
articles de leur nourriture. La culture en a multi-

pli les varits
,
au point qu'il y en a peut-tre au-
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tant de sortes quefnous en possdons de poires ou

de pommes, et qu'il est assez difficile de distinguer

parmi elles les espces primitives qui pourroient s y

trouver; aussi les botanistes diffrent -ils beaucoup
dans leurs numrations des espces, et dans les

caractres qu'ils leur assignent.

M. Desvaux, qui a recueilli tout ce que les ob-

servateurs disent des divers bananiers, des diff-

rences de leurs fruits et de leurs usages, a cru

pouvoir compter quarante-quatre varits dans l'es-

pce commune, ou musa pa? adisiaca de hinnaeus, et

trois es]3ces distinctes de celle-l : savoir, le musa

sapientum dcLinnaeus, le musa coccinea, aujourd'hui

assez rpandu dans nos serres, et l'enset, dcrit par

Bruce dans son Voyage aux sources du Nil.

Un arbre dont le fruit a prouv encore plus de

modifications de la part de la culture que celui du

bananier, c'est le figuier. M. le marquis de Suffren,

qui habite la Provence, cette contre si ancienne-

ment clbre par l'excellence de ses figues, s'tant

aperu que les cultivateurs et les propritaires sont

fort loigns de connotre exactement toutes les

bonnes varits qui peuvent convenir chaque sol

et chaque exposition ,
et qu'ils ne tirent point de

cet arbre prcieux tout le parti qu'il offre la pro-

vince, a entrepris d'examiner et de dcrire avec at-

tention les diverses figues cultives sur les ctes de
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la Mditerrane, depuis Gnes jusqu' Perpi(>nan.

Il a dj recueilli les figures colories, les descrip-

tions exactes et la concordance de la nomenclature

de cent soixante-douze varits
,
et sa revue gnrale

n'est pas encore termine, car il n'a pas puis la

Provence, et il n'a point encore visit le littoral du

Languedoc.
La partie de ce travail qui a t communique

l'Institut annonce un ouvrage qui deviendra fort

utile nos dpartements mridionaux, sur-tout si

l'auteur y ajoute les dtails convenables sur les

feuilles et sur les bourgeons ,
et s'il perfectionne ses

caractres par des rapprochements et des compa-
raisons immdiates.

M. Thibaut de Berneaux, qui se propose de

donner une traduction en franois des uvres de

Thophraste, et qui, pour reconnotre plus sre-

ment les vgtaux dont ce clbre successeur d'A-

ristote a parl, a entrepris et en partie excut des

voyages dans le pays o ces vgtaux croissent, a

prsent l'Institut quelques uns des rsultats qu'il

a dj obtenus non seulement sur les espces in-

diques par Thophraste, mais encore sur celles

dont il est question dans les autres auteurs grecs et

latins.

Ainsi le chara, que les soldats de Csar dcouvri-

rent si heureusement sous les murs de Dyrrachium ,
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et dont la racine les prserva de la famine
,
niritoit

bien d'tre retrouv. On donne aujourd'hui ce nom
une petite herbe aquatique, qui certainement ne

peut nourrir personne ;
et il y a surlec/ia/'adeCsar

presque autant d'opinions qu'il y a de botanistes qui

s'en sont occups.
M. de Berneaux, aprs avoir examin et limin

successivement toutes ces opinions ,
en lve une

dont Clusius seulement avait eu quelque soupon :

il montre que le cliara devait se rapprocher des

choux, et pense que c'tait la plante connue au-

jourd'hui sous le nom de crambe talaria. En effet

cette plante crot abondamment dans les environs

de Dyrrachium, et dans toute la Hongrie et la Tur-

quie; elle a des racines trs longues et trs grosses,

fermes, et de bon got, que l'on mange crues ou

cuites dans tous les pays dont nous venons de par-

ler, et qui y rendent encore de grands services dans

les temps de disette.

Plusieurs Latins dsignent sous le nom hdva

diffrentes plantes de marais
;
mais ils en indiquent

spcialement sous ce nom une qui donnoit, disent-

ils, un fourrage excellent pour les moutons.Gomme
il n'y a gure parmi les plantes aquatiques que
l'herbe < la manne i^feslucafluitans) qui soit recher-

che par les btes laine, et comme ce gramen
couvre une grande partie des marais d'Italie

,
M. de
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Berneaux croit y retrouver cette espce particulire

\dva; il montre que tous les passages o il en est

quesion se rapportent trs bien aufestiica, et il fait

voir que c'est prcisment aussi ce gramen que

Thophraste et les Grecs ont dsign par le nom
de typlia.
Les anciens vantent beaucoup les proprits utiles

du cytise, mais ils ne le dcrivent que trs impar-

faitement, et les modernes ont beaucoup vari sur

la plante qui doit porter ce nom. Quelques uns

ont pens que c'est la luzerne en arbre
( medicago

arborea, L.) M. de Berneaux, qui a fait ce sujet de

trs longues recberches, croit que c'est plutt no-

tre faux bnier
(^cjtisus

laburnum ,Ij. ).
Mais comme

Pline parle clairement de ce dernier arbre sous le

nom de laburnum, et qu'il le regarde comme diff-

rent du cytise; comme d'un autre ct quelques

traits de la description que Dioscoride donne du

cytise ne lui conviennent point entirement, il a

paru que lopinion de M. de Berneaux ce sujet

souffroit encore quelques difficults. Ce qui en

mettra toujours beaucoup dans les discussions de

ce genre c'est que ni Pline ni la plupart des natu-

ralistes anciens n'avoient assez de critique pour

que, dans les compilations qu'ils nous ont laisses,

ils ne parlassent pas quelquefois, sans s'en aper-

cevoir, de la mme plante sous des noms diff
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rents, ou de plantes diffrentes sous le mme
nom.

ANNE 1815.

M. de r^a Billardire, qui a dj publi un ouvrage

si intressant sur les plantes qu'il a recueillies la

INouvelle-Hollande, lorsqu'il faisoit partie de l'exp-

dition de feu d'Entrecasteaux
,
a commenc entre-

tenir l'Acadmie de celles que lui a fournies dans ce

mme voyage la Nouvelle-Caldonie. Cette le es-

carpe, inculte, habite par de malheureux an-

thropophages, produit un grand nombre de beaux

vgtaux. M. de La Billardire y a trouv en peu de

jours vingt-neuf espces de fougres, dont douze

sont entirement nouvelles pour les botanistes, et

n'ont point t trouves ailleurs, le reste crot aussi

dans d'autres les de la mer du Sud, et M. de La Bil-

lardire en donne la liste pour servir la gogra-

phie botanique. Il range ces fougres d'aprs la

mthode de Smith
,
en y faisant quelques correc-

tions. Les figures trs exactes dont ses descriptions

sont accompagnes donneront aux botanistes une

ide complte de ces importants accroissements de

leur science.

Chacun connot au moins de vue la lentille d'eau

que les botanistes appellent lemna^ ce vgtal mo-

bile et nageant qui couvre de ses tapis verts les
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eaux dormantes dans presque tous les pays ;
mais ce

que l'on n'a point examin d'assez prs ce sont les

fleurs et les fruits de cette petite et singulire plante,
M. le baron de Beauvois a t le premier bota-

niste assez heureux pour en recueillir des graines

mres, et pour les faire germer. Il a suivi dans

tous leurs dveloppements les lemnas ainsi obte-

nus
,
et en a complt l'histoire que Micheli et

MM. Ehrhardt etWolf n avoient fait qu'baucher.
Il rsulte des observations de M. de Beauvois

que la Heur des lentilles d'eau est hermaphrodite

enveloppe d'une seule pice, deux tamines qui

se dveloppent successivement, style unique,
ovaire supre devenant une capsule uniloculaire,

se dchirant circulairement sa base, et contenant

d'une quatre semences, lesquelles germent la

manire des monocotyldones, mais avec des cir-

constances fort particulires, dont la plus remar-

quable est que les parties,que Ton peut regarder

comme la radicule et la plumule se dtachent de la

premire feuille qu'elles ont produite, et la laissent

pousser elle seule des racines et d'autres feuilles.

Une autre sorte d'tres organiss, qui couvrent

et remplissent souvent les eaux dormantes, ce sont

les conferves ou ces amas de filaments verts sem-

blables quelquefois une sorte de feutre, et que
certains naturalistes ont voulu revendiquer pour
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le rgne animal. Leur propagation est assez diverse,

et il s'en trouve dans le nombre dont les filaments

d'abord tout d'une venue se renflent d'espace en

espace, et produisent ainsi des nuds d'o parois-

sent natre des filaments nouveaux
;
ce qui a fait don-

ner ces espces le nom deprolifres par M.Vaucher ;

mais ce botaniste avertit qu'il ne faut pas confondre

avec ces filets, naissant de la plante mme, certai-

nes conferves parasites qui viennent s'attacher sur

d'autres conferves, et qui prsentent le mme as-

pect.

M. Leclerc de Laval
,
membre de la chambre des

dputs, et observateur trs assidu, a prsent
l'Acadmie un mmoire d'aprs lequel ilparotroit

qu'il n'y a point d'autres filets accessoires que de

ces parasites, et que la propagation des conferves,

mal--propos nommes prolifres, se fait, comme
celle des conferves dites conjugues, par la con-

centration de la matire verte contenue dans cha-

que intervalle de deux cloisons, en un globule isol

qui sort de la plante une certaine poque, et va

se fixer au premier corps qu'il rencontre en tom-

bant, et, aprs avoir jet autour de lui quelques

filets comme pour s'attacher, se dveloppe en une

longue srie de cloisons.

L'auteur voudroit donner ce genre le nom

d'autarcite, au lieu de celui de prolifre, qui, d'-
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prs son observation, deviendroit impropre; mais

comme M. Desvaux, d'aprs d'autres considra-

tions, l'avoit appel cyrtinus dans un mmoire

prsent il y a plus d'un an, l'on a jug qu'il n'toit

pas ncessaire d'introduire encore un nouveau

changement de dnomination.

M. Henri de Gassini avoit prsent l'Acadmie,

en 1 8 1 2
,
un mmoire sur le style et le stigmate des

synanthresou de ce qu'on appelle communment

plantes fleurs composes, et un autre sur leurs

tamines. Vers la fin de 181 4 il en a prsent un

troisime dont nous n'avons pu rendre compte dans

notre dernire analyse, parceque le rapport n'en

avoit pas t fait, et qui a pour objet la corolle de

cette mme famille de plantes.

Dans ce dernier mmoire Fauteur tablit que
toute corolle de synanthre qui n'est point accom-

pagne des tamines est monstrueuse ou dfigure,
au point de ne pouvoir offrir aucun caractre pour
la dfinition de sa famille ni de ses tribus. 11 en r-

sulte que les demi-fleurons des semi-flosculeuses et

ceux des radies n'ont qu'une analogie apparente,

et qui ne supporte pas un svre examen.

Il assigne la corolle des synanthres trois ca-

ractres principaux, dont l'un est extrmement re-

marquable : c'est que chacun des cinq ptales dont

il suppose la corolle compose est muni de deux
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nervures trs simples qui le bordent d'un bout

l'autre des deux cts
,
et confluent par consquent

au sommet; et il attache ce caractre une telle

importance qu'il propose de dsigner la famille

par le nom de nvramphiptales. M. Robert Brown

a dcrit cette structure dans un livre angflois publi

Londres en 1 8 1 4 : mais M. Gassini l'avoit indique
avant lui en termes non quivoques dans le second

des mmoires que nous venons de rappeler.

Combinant ses observations sur la corolle avec

celles qu'il a faites prcdemment sur le style et le

stigmate et sur les tamines, l'auteur divise la fa-

mille des synanthres en dix-sept tribus naturelles,

qui sont les lactiices^ les labialiflores , qu'il n'admet

qu'avec oule ^\es carduaces , les carlines, les xran-

thmes, les cliinopsides, les arctotides, les calendu-

laces, les hliantlies, les ambrosiaces, les anthmides,
les inules, les astres, les snciones, les tussilacjines,

les eupatorles, les vernonies; et il dispose ces dix-

sept tribus non en ligne droite, mais en srie cir-

culaire qui rapproche les vernonies des lactuces.

Un rsultat inattendu et trs curieux de cet in-

tressant mmoire c'est que sur finspection d'un

seul fleuron on peut, dans presque tous les cas, d-
terminer quelle tribu, quel genre appartient

l'espce qui l'a produit.

Il est souhaiter que M. Henri de Gassini ne
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tarde pas publier ses recherches sur l'ovaire des

synanthres ; ce sera le complment du travail le

plus profond et le plus original auquel cette grande
famille ait jamais donn lieu.

M. le baron de La Peyrouse, professeur de bota-

nique fit correspondant de l'Institut Toulouse, a

donn un mmoire sur quatre plantes des Pyrnes
qui appartiennent au genre orobiis, l'un de ceux de

la famille des papilionaces. La premire de ces es-

pces avoit t recueillie par Tournefort, et nom-

me par lui orobus pjrenicus latifolius nervosus: elle

n'a pu tre retrouve vivante, et on ne la connoit

que par les herbiers de Tournefort et les botanistes

de son temps. La seconde, grave sous le mme
nom dans Plukenet, mais trs diffrente, a toujours

t confondue avec celle de Tournefort : elle est

rellement assez commune dans les Pyrnes. Aprs
avoir nettement distingu ces deux espces par des

descriptions comparatives ^ M. de La Peyrouse en

dcrit deux autres toutes nouvelles qu'il a trouves

dans les mmes montagnes.

M. Desvaux a cherch subdiviser les genres

de plantes connus sous les noms de cerastium et

d'arenaria, qui commencent devenir nombreux

en espces. C'est principalement dans le plus ou

moins de profondeur des divisions de la capsule,

dans le plus ou moins de dilatation des bases
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des filets, et dans quelques autres circonstances

analogues, qu'il croit avoir trouv des caractres

suffisants pour fonder les dispositions qu'il pro-

pose.

Un travail plus gnral du mme botaniste a eu

pour objet la grande classe des plantes fleurs en

croix^ ou crucifres, si remarquables par l'unifor-

mit de leur structure et par les services que nous

rendent un grand nombre de leurs espces. Dans la

seule division des crucifres silique courte, ou

siliculeuses , il a dj tabli jusqu' douze genres

nouveaux.

M. Kuntb, botaniste prussien, a encore entre-

pris une nouvelle classification des gramens, aprs
les travaux rcents de MM. de Beauvois et Robert

Brown sur cette matire. l en fait dix tribus, fon-

des cbacune sur beaucoup de caractres, tels que
le nombre des styles, celui des tamines, la dispo-

sition des pillets,
le nombre des fleurs de chacun

d'eux, la consistance et la structure des glumes et

des paillettes.

On sait aisment que ces sortes de travaux veu-

lent tre tudis dans les ouvrages mmes, et que

l'analyse la plus tendue n'en donneroit qu'une ide

imparfaite : nous nous contenterons donc de les

avoir indiqus.

Depuis assez long-temps les cultivateurs prten-
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dent avoir remarqu que le
voisinaj^^e de Tpiiie-

vinette nuit au bl, et lui donne, ou favorise du

moins, cette espce de maladie qu'on appelle la

rouille; et depuis le mme temps les savants se mo-

quent de la prtention des cultivateurs.

M. Yvard
,
notre confrre, qui est -la-fois culti-

vateur et savant, a mieux aim s'assurer du fait par

l'exprience que de prendre aveuglment l'un ou

l'autre parti; et ses essais, sans tre encore dcisifs,

lui ont paru plus conformes l'opinion que l'on

ctoit le plus port regarder comme un prjug.
Le bl plant autour d'un buisson d'pine -vinette

a t rouill, tandis que celui du reste du mme
enclos est demeur intact; et il ne parot pas

M. Yvard qu'il y ait eu d'autre cause de cet acci-

dent que l'arbuste qu'on en accuse.

Malheureusement on peut objecter qu'il existe

des cantons entiers sans pine-vinette, et qui ne sont

pas pour cela exempts de la rouille.

Une autre fcheuse maladie des crales c'est

Yergot, ou cette production alonge et pointue qui

remplace souvent les grains du seigle et d'autres

gramines. M. Decandolle a prsent l'Acad-

mie un mmoire o iJ cherche prouver que l'er-

got est un champignon parasite du genre des scle-

rotium, qui prend -peu-prs la forme du grain,

parceque dans sa jeunesse il s'est moul dans l'en-

BUFFON. COMPl.EM. T, III.
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veloppe de ce grain : sa substance est analogue

celle des autres sclerotiums
;
son dveloppement,

comme celui de tous les champignons, est favo-

ris par riiumidit; sa nature chimique est plus

semblable celle des champignons qu' celle des

graines de gramines; enfin son odeur, sa saveur,

et ses proprits vnneuses, sont d'accord avec sa

nature fongueuse. On sait que le pain fait avec du

seigle ergot occasione des maladies graves, et on

lui attribue entre autres la gangrne sche si com-

mune en Sologne. M. Decandolle, sentant l'impor-

tance de dtruire une production si dangereuse,

ou de diminuer du moins sa propagation ,
croit

que l'on y parviendroit si, dans les pays sujets

l'ergot, on obligeoit les propritaires en fournir

chaque anne une mesure convenue que l'on br-
leroit sur-le-champ.

Ce savant botaniste, qui a dj tir un si grand

parti de l'tude des aberrations des formes ordi-

naires pour clairer la thorie de la botanique, s'est

occup ,
sous ce point de vue ,

de ces brillantes mon-

struosits que nous appelons des fleurs doubles. On
attribue d'ordinaire leur production la transfor-

mation des tamines en ptales ;
mais M. Decan-

dolle montre que la transformation ou la multipli-

cation de plusieurs autres parties de la fleur peuvent

galement y contribuer. Les pistils se changent par
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exemple en ptales dans certaines varits d anmo-

nes; les tamines elles-mmes peuvent se transfor-

mer, ou par leur filet, ou par leur anthre seule-

ment, et c'est ainsi que Fancolie donne aux fleuristes

deux sortes de fleurs doubles toutes diffrentes; et

comme ces deux manires de doubler n'ont lieu

que dans les fleurs qui ont elles-mmes dans l'tat

naturel deux sortes de ptales, Fauteur en tire une

nouvelle preuve de son assertion (jue les ptales des

plantes ne sont pas des orj^janes spciaux ,
mais seu-

lement un certain tat des tamines. Il fait remar-

quer une autre sorte de fleurs doubles qui vient de

ce que les organes se transforment non pas en p-
tales planes, mais en faisceaux de ptales, ce qui

arrive plus souvent dans les familles o les corolles

prsentent dj dans l'tat naturel des indices de

duplicature, comme dans les illets. Il porte en-

suite l'attention sur les fleurs o Favortement des

organes sexuels n'occasione })as
de transformation,

mais augmente outre mesure le volume de certai-

nes parties colores, comme il arrive dai^s l'horten-

sia et la boule de neige; enfin, appliquant ces

diverses mtamorphoses une mthode de dsigna-

tion analogue celle dont se sert M. Hay pour

les varits des cristaux, il parvient les ramener,

malgr leur irrgularit apparente, des lois cer-

taines et une nomenclature prcise.
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M. de Beauvois, dsirant prvenir les accidents

funestes que cause si souvent Tignorance du peu-

ple sur les qualits des divers champignons, a coni-

Dos un Manuel tusage des amateurs de champignons ,

o il dcrit, dans un langage la porte de tout le

monde, les espces de ces vgtaux dont on peut

se nourrir sans danger, et o il indique les pr-
cautions prendre, mme avec ces espces inno-

centes, pour ne pas s'exposera en souffrii. La plus

sre de toutes sera cependant toujours de ne man-

ger que des champignons de couche, et de nen

point trop manger.
M. de Mirbcl a publi des Elments de physiolo-

gie vgtale et de botanique, en deux volumes, avec

un volume de planches. Tout ce qui peut se dire

d'important sur Fanatomie des vgtaux, sur la

marche de leurs fonctions, sur leurs produits, et

sur la varit de structure de leurs diverses parties,

y est expos avec clart et rendu par un trs grand
nombre de belles figures dessines par l'auteur

lui-mme avec le talent qu'on lui connot. L'im-

mense terminologie de la botanique y est expli-

que, et les applications appuyes sur des exem-

ples; on y trouve aussi une histoire intressante

de la science et des hommes qui lui ont fait faire

le plus de progrs. Enfin l'ouvrage est termin par
des tableaux des principaux systmes, et sur -tout
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par une nouvelle exposition des caractres des fa-

milles naturelles des plantes.

ANNE 1816.

Une des considrations les plus leves de la bo-

tanique, et qui lie plus qu'aucune autre cette partie

de rhistoire naturelle au grand ensemble des scien-

ces physiques, c'est la gographie vgtale, ou la

science des lois de la distribution des plantes selon

la hauteur du ple ,
l'lvation du sol

,
la tempra-

ture et le degr d'humidit ou de scheresse du

climat.

M. de Humboldt, dont les voyages ont fait faire

cet ordre de connoissances comme tant d'autres

des progrs si remarquables, vient d'en donner en

quelque sorte un trait complet sous le titre de

Prolecjomena de distributione geographic plantarum

secundum cii temperiem et altitudinem 7nontium\

ouvrage o il offre en mme temps des recherches

profondes sur la distribution de la chaleur, soit re-

lativement aux positions des lieux, soit relative-

ment aux saisons de l'anne
;
car non seulement les

lignes sous lesquelles rgne la mme chaleur

annuelle moyenne sont loin d'tre parallles l'-

quateur, mais les lieux qui ont au total une chaleur

moyenne gale sont loin d'avoir des ts et des hi-

Paris, 1817; un volume in-8.
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vers semblables : cette cbaleur moyenne peut tre

plus ou moins ingalement rpartie sur la totalit

de Tanne
,
et Ton conoit que toutes ces diffrences

doivent influer fortement sur la propagation des

plantes. L'auteur passe ensuite aux diffrences qui

rsultent des lvations . et qui elles-mmes ne sont

pas semblables ou ne suivent pas les mmes lois

dans tous les lieux. Enfin M. de Humboldt arrive

une considration toute nouvelle, sur laquelle il a

aussi donn une dissertation en franois
;
c'est celle

des lois de la distribution des formes vgtales.

En comparant, dans chaque pays, le nombre des

plantes de certaines familles bien dtermines avec

le nombre total des vgtaux on dcouvre des rap-

ports numriques d'une rgularit frappante. Cer-

taines formes deviennent plus communes mesure

qu'on avance vers le ple; d'autres au contraire

augmentent vers Fquateur; d'autres enfin attei-

gnent leur maxiuium dans la zone tempre et di-

min uent galement par le trop de cbaleur et le trop

de froid; et, ce qui est bien remarquable, cette

distribution reste la mme tout autour du globe

en suivant, non pas les parallles gographiques,

mais ce que M. de Humboldt appelle les parallles

isothermes
,
c'est--dire les lignes de mme chaleur

moyenne. Ces lois sont si constantes que ,
si l'on

connot dans un pays le nombre des espces d'une
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de ces familles dont M. de Humboldt a donn la

table
,
on peut presque en conclure le nombre total

des vgtaux et celui des espces de chacune des

autres familles.

Les prolgomnes dont nous venons de parler

sont placs en tte du grand ouvrage que M. de

Humboldt publie en ce moment avec MM. Bon-

pland.et Kuntb, sur les plantes nouvelles qu'il a

dcouvertes dans TAmrique quinoxiale. Cette

augmentation ,
la plus riche et la plus brillante

peut-tre que la botanique ait reue en une seule

fois, sera expose en six volumes in-4 qui contien-

dront six cents planches ,
et les descriptions de plus

de quatre mille espces. Le premier volume, ren-

fermant toutes les monocotyldones, a paru cette

anne; on y trouve trente-trois nouveaux genres,

et parmi les seuls palmiers vingt-trois espces nou-

velles. MM. de Humboldt et Bonpland ont fait pa-

rotre en mme temps la fin de leur description des

mlastomes, travail d'un extrieur plus magnifi-

que, mais qui n'auroit pu tie imit pour la totalit

des vgtaux sans entraner des dpenses et des

longueurs prjudiciables la science autant qu'

ceux qui la cultivent.

En recueillant ainsi sans interruption les produits

immenses de la grande et pnible entreprise de cet

illustre voyageur, les amis des sciences sont en doute
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s'ils doivent plus de reconnoissance au coura^^e qui

la soutenu parmi tant de traverses et de fati^^ues,

ou la constance qu'il met leur faire partager ses

jouissances. Non seulement il a fait par ses seuls

moyens plus que bien des hommes envoys et sp-
cialement entretenus par des souverains, mais il a

eu sur-tout le mrite unique de ne pas imiter la

plupart des gouvernements qui, aprs avoir con-

sacr des sommes immenses une expdition ,

ngligent presque toujours d'en faire publier les

rsultats d'une manire un peu complte.
En ce moment mme ^1. de Humboldt fait pa-

rotre Londres, avec M. Hooker, un volumein-4^

qui offrira trois cents espces de mousses, de lichens,

et d'autres cryptogames. Il en a prsent une plan-

che l'Acadmie.

M. de Beauvois ,
dont on doit galement louer la

persvrance publier les plantes et les insectes

recueillis dans ses voyages ,
a donn cette anne les

quatorzime et quinzime livraisons de sa Flore

dOware et de Bnin; et
,
non content de ses anciennes

rcoltes
,

il a profit de l'humidit extraordinaire et

si fcheuse de cette anne pour suivre son tude

des plantes de la classe des champignons. Les pluies

continuelles en ont tant dveloj)p qu'il s'en est

montr plusieurs qui avoient chapp aux bota-

nistes prcdents ,
mme les plus heureux dans ces
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sortes de dcouvertes. Telles ont t une varit de

sclerotium
, qui a diminu de prs des deux tiers la

rcolte des haricots non rames, sur lesquels elle

s'est propage ;
une nouvelle espce de sphria ,

qui a dtruit prodig^ieusement d'opuons; une nou-

velle espce d'urdo
, qui leur a t encore plus

pernicieuse; enfin, ce qui est trs remarquable et

offre peu d'exemples dans le rg^ne vgtal ,
un

nouveau genre de plantes parasites qui crot sur

une autre parasite, et nuit considrablement au v-

gtal oblig de les nourrir toutes deux. C'est une

espce de tubercule qui se fixe au-dessus de la ra-

cine de l'orobanche rameuse que l'on sait tre la

parasite du chanvre. Ce tubercule prsente des ca-

ractres qui le rapprochent des truffes et des scle-

rotium, mais avec des diffrences qui le constituent

genre nouveau et intermdiaire. Se proposant de

rpter ses observations l'anne prochaine sur cette

plante trs remarquable, M. de Beauvois a remis

cette poque lui assigner un nom, aprs avoir

mieux reconnu sa manire de crotre et tous les

dtails de son organisation.

On sait que les plantes de la famille des dipsa-

ces, telles que les scabieuses, sont assez voisines

des composes par plusieurs des caractres de leurs

fruits : la marque la plus apparente qui les en dis-

tingue est que les anthres sont entirement libres.
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Les botanistes ont dcouvert quelques plantes

fleurs galement formes de plusieurs fleurs plus

petites, dont les anthres sont runies par leur

partie infrieure seulement. On doutoit de la place

qu'il falloit leur donner : M. Henri de Gassini, qui

les a examines la suite de son grand travail sur la

famille des synanthres ou composes, dont nous

avons eu plusieurs fois occasion de parler, a trouv

qu'elles diffrent des synanthres parceque leurs

anthres n'ont point d'appendices au sommet ; par-

ceque leur style et leur stigmate ont une autre con-

formation
; parceque la graine est suspendue au

sommet de la cavit de l'ovaire, et contient un al-

bumen pais et charnu. Elles diffrent des dispa-

ces par les anthres runies infrieurement, par

leurs feuilles alternes
;
mais la plupart de leurs au-

tres caractres leur sont communs avec ces deux

familles. En consquence M. de Gassini croit ([u'on

peut en faire une famille distincte qui servira de

lien aux deux autres, et qu'il dsigne par le nom

de boopides. Elle comprendra les genres calycera

de Gavanilles, boopis, et acicarplia de M. de Jussleu.

Nous avons annonc l'anne dernire l'opinion

de M. Decandolle sur cette substance nuisible que

l'on appelle ergot, et qui se montre dans les pis du

seigle et de quehjues autres crales, sur-tout dans

les pays et par les temps humides. L'anne 1 8 1 6 en
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a malheureusement beaucoup produit, et M. Virey
a fait sur ce sujet quelques recherches qui le por-
tent regarder lergot, ainsi qu'on le faisoit autre-

fois, comme une dgnrescence du grain, et non

pas comme un champignon du genre sclerotium,

ainsi que le croyoit M. Decandolle. Il dit avoir oh-

serv des grains ergotes qui non seulement avoient

conserv leur forme naturelle, mais o Ton voyoit

encore des dbris de stigmates ;
et il rappelle las-

sertion de M. Tessier, que l'on observe sur beaucoup

d'pis des grains qui ne sont ergotes qu' moiti, et

tantt vers le sommet, tantt vers la base.

M. Vauquelin a fait cette occasion une analyse

comparative du seigle sain, de l'ergot du seigle, et

d'un sclerotium bien reconnu pour tel.

On ne trouve dans l'ergot ni l'amidon ni le glu-

ten dans leur tat naturel, quoiqu'il y ait une ma-

tire muqueuse et une matire vgto-animale abon-

dante et dispose la putrfaction. Il contient une

huile fixe toute dveloppe.' Les principes du scle-

rotium sont fort diffrents. Sans tre dcisives ces

expriences ont port quelques personnes douter,

comme M. Virey, que l'ergot soit un champignon.

M.Gail, membre de l'Acadmie des Belles-Lettres,

nous a communiqu quelques recherches critiques

sur les pla ntes dont parle Thocrite. Elles ont moins

pour objet de dterminer autrement l'espce de ces
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plantes que d'expliquer comment Thocrite a pu
leui donner certaines pithtesou en tirer certaines

comparaisons : elles rentrent donc autant dans la

philologie que dans la botanique, et le public les

connotra plus en dtail par lanalyse des travaux

de l'Acadmie laquelle appartient ce clbre hel-

lniste.

A]>IIVE 1817.

Les botanistes suivent aujourd'hui, par rapport
aux fougres ,

les ides de M. Smith
, qui ,

en 1 79 1
,

les a divises en vingt -quatre genres rpartis en

deux sections, selon que les petites capsules qui

contiennent leurs semences sont ou non munies

d'un anneau lastique, et distingus entre eux d'a-

prs l'arrangement des capsules, l'absence ou la

prsence de la membrane qui les recouvre avant la

maturit, d'aprs la manire dont un des bords de

cette capsule se dtache de la feuille, d'aprs le

nombre de leurs loges, enfin d'aprs la manire

dont elles s'ouvrent, soit en deux valves, soit par
des fentes longitudinales ou par des pores.

MM. Swartz, Willdenow, Robert Brown, et au-

tres, ont encore ajout de nouveaux genres ceux

de M. Smith, au point que leur nombre s lve

plus de cinquante.

*M. Desvaux, directeur du jardin botani(|ue de
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Poitiers, a poursuivi ces recherches; et dans un

mmoire adress l'Acadmie, o il dcrit beau-

coup de nouvelles espces ,
et o il ajoute huit

genres ceux qui avoient t tablis avant lui, il

divise les fougres en quatre sections; savoir:

Les polypodiaces ^
dont les capsules, runies en

groupes ou disposes en lignes ,
sont entoures d'un

anneau articul, et s'ouvrent transversalement dans

le plan de cet anneau
;

Les osmondaces ,
dont les capsules, stries en

toile leur sommet, sont dpouvues d'anneaux;

Les glicliniaces, dont les capsules, entoures

d'un anneau stri non articul, s'ouvrent longitu-

dinalement dans le sens oppos cet anneau
;

Enfin celles dont les capsules solitaires, nues,

non stries, plusieurs loges, s'ouvrent par une

fente ou par un pore.

Ce mmoire prsente aussi des considrations

sur les lycopodes, sorte de cryptogames interm-

diaires, certains gards, entre les mousses et les

fougres. L'auteur les divise en trois sections: les

stacfiides capsules d'une seule loge, disposes en

pi ;
les psyloies capsules de deux ou trois loges;

enfin les op/iioglosses capsules d'une seule loge

s'ouvrant transversalement en deux valves : mais

d'habiles botanistes pensent que cette dernire sec-
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tion appartient aux vraies fouj^res plutt qu'aux

lycopodes.

M. Richard a publi un mmoire latin sur les

orchides, famille de plantes clbres depuis long-

temps par la structure particulire des diverses

parties de leurs fleurs, dont les formes bizarres d-
corent abondamment nos prairies et nos bois. La

singi^ularit de leur organisation ne pouvoit tre

clairement rendue qu'en adoptant quelques termes

nouveaux, et c'est ce que l'auteur engage les bota-

nistes faire. Les racines, par exemple, il les divise,

suivant leurs formes, en bitubreuses, fibreuses,

rameuses, bulbeuses, et parasites. Aucun genre ne

runit deux de ces sortes de racines. Ce n'est qu'

certains genres parasites qu'appartiennent des feuil-

les articules leurs pdicules. Quelques espces
offrent des individus dont les fleurs sont toutes st-

riles, par l'imperfection de l'ovaire
;
d'autres o elles

sont toutes fertiles; d'autres enfin o quelques fer-

tiles sont mles irrgulirement un grand nom-

bre de striles. La prsence ou l'absence de pdicelle
sous l'ovaire fournit pour les genres des moyens fa-

ciles de distinction.

La structure du labelle, autrefois la base essen-

tielle des caractres gnriques , n'y joue plus qu'un
rle secondaire. Ti existence et le manque d'peron
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continuent d'indiquer une diffrence gnrique.
C'est une chose di.one de remarque que parmi
les nombreuses orchides parasites dcouvertes en

Amrique il ne s'en trouve pas une seule peron-

ne, tandis que l'Asie et l'Afrique en produisent

un assez grand nombre pourvues d'un peron, qui

quelquefois est d'une longueur inconnue dans les

terrestres. C'est tort qu'on a confondu avec Fpe-
ron une sorte de petit sac, form par la connexion

et le prolongement des hases de deux divisions ex-

trieures du calice. Ce petit sac, que M. Richard

distingue par le nom de prule, tahlii une diversit

de genre.

Le corps multiforme, rsultant de la soudure des

deux sexes, et dsign jusqu'ici par le nom insigni-

fiant de colonne, prend maintenant celui de cjynos-

tme mieux appropri sa nature. Cette soudure

s'opre par l'intermde des matires filamentaire et

stylaire, dont l'une est termine par l'anthre et

l'autre par le stigmate : ces deux organes ne sont

donc pas, comme on l'a avanc, unis immdiate-

ment ou ports l'un par Fautre.

Une cavit, pratique au sommet du gynostme

pour recevoir l'anthre, tire de cette destination

son nom de cUnandre.

L'arole visqueuse, regarde par les botanistes

comme constituant seule le stigmate ,
et que M. Ri-
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chard nomme gynise, est ordinairement surmonte

par un processus appel rosteile. Tantt celui-ci est

termin par une biirsicide, tantt il porte une pros-

colle ou glande glutineuse, laquelle s attache le

pollen sortant de lanthre.

L'anthre, considre quant son mode d'in-

sertion, est dite 1 continue, 1
stipite, 3'^ sessile. Le

point d'origine de la premire n'est pas distinct du

reste de la matire filamentaire
;
la seconde a un

petit support propre ;
la troisime est immdiate-

tement fixe par un point plus troit que sa hase.

Chacune d'elles non seulement indique une diver-

sit gnrique, mais elle prouve aussi l'affinit des

genres dans lesquels elle se trouve. Toujours hilo-

culaires. ses loges sont le plus souvent subdivises

en plusieurs locelles par des
septules: ceux-ci, tant

d'une substance rtractile dans la plupart des gen-

res, s'ohlitrent au moment mme de ia dhiscence

de l'anthre.

Le pollen contenu dans chaque loge forme une

masse pollinique rarement simple, et le plus souvent

compose de deux ou quatre massetles. Sous le rap-

port de leur tissu ces masses ou massettes sont

i^ sectUes, 2 granuleuses, 3" solides. Les premires
sont fendues par leur face externe en un grand
nombre de corpuscules runis par leurs bases sur

un seul plan. La caudicule rsultant du prolonge-
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ment filamentiforme qui les runit est ordinaire-

ment termine par un rtinacle visqueux, qui est

d'abord nich dans la bursicule sti?>matique ou fix

au bout du rostelle. Gomme pulvraces au premier

aspect ,
les secondes sont composes d'innombrables

particules, amonceles avec plus ou moins de co-

hrence
, quelquefois aussi elles sont baignes par

une humeur qui les rend comme pultaces. Les

troisimes sont des corps d'un tissu uniformment

continu.

Deux appendices, ordinairement existants aux

cts de l'anthre ou du clinandre, et nomms sta-

minodes, senilplcnt indiquer que la substance fila-

mentaire est forme de trois filets monadelphes ,

dont l'intermdiaire est seul anthrifre.

Le tgument propre des graines tant d'un tissu

celluleux susceptible de subir, dans son accroisse-

ment, une dilatation extraordinaire, a t mal--

propos pris pour un arille. Sa surface et sa forme,

jointes celle de l'amande, donnent un moyen trs

facile de distinguer les graines en rticidaires etfu-

siformes: les premires indiquent les orchides ter-

restres
,
et les secondes celles qui croissent sur d'au-

tres vgtaux.

L'embryon constitue toute l'amande, et n'est pas

renferm dans un endosperme, comme on l'a dit

d'aprs Gaertner.

BUFFON. COMPLM, T. II. 7
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Aprs avoir expos fort en dtail tous ces prin-

cipes fondamentaux de l'orcbidolog^ie, M. Richard

trace, coniine exemples de leur application ,
les ca-

ractres gnriques des orchides d'Europe. Avec

des espces mal agrges certains genres, il en

tablit plusieurs nouveaux.

Voici la distribution qu'il propose des genres

d'Europe.

1. . Pollen sectile: caudicule rtinaculifi e.

A. Rtinacles Ijursiculs.

a. Un seul rtinacle, commun aux deux masses.

Sarapias. Loronlossum. Anacamptis.

h. Deux rtinacles.

Orchis. Ophrjs. Nigritella.

B. Pitinacles nus.

Gymnadenia. Platanthera. Herminium. Chamorchis.

2. . Pollen sectile : nul rtinacle.

Goodyera. Epipogum.

3. . Pollen granuleux.

A. Une anthre.

Limodoruni . Spiranthes. Neottia. Cephalanthera.Epipactis.

B. Deux anthres.

Cypripedium.

4. . Pollen solide.

A. Masses composes de deux massettes.

a. Lofjes de l'anthre simples.

Calypso. Llparis. Malaxis,

h. Loges de l'anthre bilocelles.

Corallorhiza.
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Il donne ensuite au caractre de chaque section

tout le dveloppement dont il est susceptible.

Il termine son travail par l'indication des espces
de chaque genre.

Une planche, o les principales modifications

de la structure des organes sexuels sont figures

avec exactitude, en rend l'intelligence plus facile et

plus claire.

Quoique le mmoire de M, Richard ait princi-

palement pour but d'clairer les orchides d'Eu-

rope, les botanistes y trouveront des principes g-
nraux applicables celles de toutes les parties du

monde.
'

Il y a lieu d esprer que ce travail, rsultat de

nombreuses et difficiles recherches, les excitera

cooprer au perfectionnement de cette famille in-

tressante par des descriptions plus compltes et

plus exactes qu'elles ne l'ont t jusqu' ce jour.

Il n'est presque aucune des subdivisions de nos

analyses que nous ne puissions enrichir des obser-

vations que M. de Humboldt a recueillies dans son

grand voyage, et qu'il a toujours l'attention de

communiquera l'Acadmie mesure qu'il les r-

dige. Ses observations astronomiques, son nivelle-

ment baromtrique des Cordillres, sa gographie

des plantes, son tableau des rgions quinoxiales,

7-
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ses recherches sur les monuments des peuples in-

dignes de TAnirique, et une partie de ses obser-

vations de zoologie et de la relation historique de

son voyage, ont t annoncs dans leur temps par

nous ou par notre collgue, et sont maintenant

livrs au public; mais parmi toutes ces belles ac-

quisitions, celles qui se distinguent peut-tre le

plus par leur nombre et par leur magnificence sont

celles qui se rapportent la connoissance spcifique

et systmatique des plantes.

Le choix de plantes cjuinoxiales, les monogra-

phies des rhexias et des mlastomes, en nous faisant

connotre tout 1 clat dont la nature a embelli la v-

gtation des pays chauds, nous font admirer le zle

et la sagacit des deux voyageurs qui en ont re-

cueilli les prod uctions
,
et le talent des artistes qu'ils

ont chargs de les reprsenter.

Mais l'un des naturalistes, M. Bonpland, est re-

tourn dans le pays qui lui a procur de si riches

rcoltes. Il veut y en faire de nouvelles, et enrichir

encore une fois nos jardins et nos muses
;

et

pour acclrer la publication du nombre immense

d'es[)ces qui restoient ftiire connotre, M. de

Humboldt a d chercher un autre collaborateur.

M. Kunth, professeur de botanique funiversit

de Berlin, s'est charg de dcrire les genres et les

espces nouvelles ou peu connues rapportes par
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MM. de Humboldt et Bonpland. Le nombre en sera

de quatre mille
,
dont trois mille au moins sont en-

tirement nouvelles pour les botanistes. Elles occu-

peront cinq ou six volumes in-folio, dont le premier,

qui renferme les monocotyldones au nombre de

huit cents, est dj publi, et dont le deuxime sera

bientt termin. On imprimera en mme temps le

quatrime qui sera entirement consacr la famille

des composes.
M. Kuntli, en dcrivant un si grand nombre

d'espces, a t conduit envisager les familles des

plantes d'aprs des vues gnrales. Il les a soumises

une nouvelle rvision, et a tabli des sections

nouvelles et des nouveaux genres en grand nombre,
revu et rectifi les caractres des genres anciens.

A la fin de chaque section M. de Humboldt fait

connotre dans des notes spciales la varit des

formes qui abondent le plus sous chaque latitude,

et l'influence de la lumire, de la chaleur, et de

l'humidit, sur la multiplication de chaque tribu

de vgtaux.

ANNE 1818.

Le plus anciennement connu et le plus utile

des palmiers est sans contredit le dattier, lune des

principales richesses de la Barbarie et de l'Egypte,
et qui se cultive aussi avec avantage dans plusieurs
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contres de l'Europe mridionale. M. Delile, qui

en a observ la culture avec soin pendant qu'il toit

attach l'expdition d'Egypte, l'a dcrite avec d-
tail dans un mmoire qu'il a prsent l'Acadmie.

Cet arbre vient de graines, de drageons, et mme
de bouture. L'opration de la bouture, qui consiste

replanter le sommet aprs l'avoir spar de son

tronc, avoit dj t mentionne par Thophraste et

par Pline; et M. Delile a entendu des Arabes lui

assurer qu'on la pratique encore. On sait que le

dattier a les sexes spars sur des individus diff-

rents; les drageons de cbaque arbre produisent des

individus du mme sexe. Les habitants, pour tirer

le plus de parti possible de leur terrain, ont soin de

ne replanter que le petit nombre de mles nces-

saires pour la fcondation artificielle des femelles;

et lorsque des causes quelconques empchent que
l'on ne place en temps convenable les rgimes de

ces dattiers mles porte de rpandre leur pous-

sire fcondante sur les fleurs femelles, les fruits

ne mrissent point et la rcolte est perdue.

Une espce de palmier beaucoup moins connue

c|ue le dattier est celle du nipa, (jui crot spontan-
ment dans l'Archipel des Indes le long des bords

de la mer, et dont Rumphius et M. Thunberg ont

donn des descriptions incompltes; on en mange
les jeunes amandes confites. Son rgime, coup
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avant son dveloppement, donne une liqueur douce

qui, en fermentant, devient spiritueuse et agrable
boire. On fait avec ses feuilles des paniers, des

nattes, et d'autres menus ouvrages.

M. Houtou La Billardire en a observ et dcrit

avec soin la fructification, et rectifi sur plusieurs

points les ides que Ion s'en faisoit. La fleur femelle

a trois stigmates, et le jeune fruit trois ovules; l'em-

bryon est plac la base de la graine ;
ses cbatons

mles fleurs sessiles, ses anthres portes sur un

seul filet, quoique non ramifi, ses fleurs femelles

dpourvues de calice, et ses fruits agglomrs, lui

donnent des rapports sensibles avec les pandanus.
Mais ses spatbes, les calices six divisions de ses

fleurs mles, ses feuilles pennes, le rapprochent
encore davantage des vrais palmiers.

Les anciens parlent beaucoup d'un arbre de l'E-

gypte, auquel ils donnent le nom de persea, qui

ressembloit un poirier, mais dont les feuilles du-

roient toute Tanne, dont -le fruit noyau toit

trs doux et trs sain
,
et dont le bois dur et noir

avoit une grande valeur. On trouve encore dans

les auteurs arabes du moyen ge des descriptions

d'un arbre qu'ils appellent ieback, et qui offre tous

les caractres attribues par les anciens leur persea ;

mais aujourd'hui cet arbre est devenu si rare, au

moins dans la Basse -Egypte, que les botanistes ne
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l'ont pas reconnu avec certitude : les uns, comme

Lcluse, et Linnaeus d'aprs lui, ont donn le

nom de persea une espce de laurier; opinion

d autant moins admissible que ce laurier vient d'A-

mrique. D'autres, comme Schrber, ont cru le re-

trouver dans \e sbestier {corclia mixa)^ dont le fruit

visqueux est tout diffrent. M. Delile a t plus

heureux
; ayant observ dans un jardin du Caire

un individu de l'arbre appel par Linuddws ximenia

cjyptiaca,
il lui trouva la plupart des caractres du

persea: une hauteur de dix-huit vingt pieds, des

branches pineuses, des feuilles ovales persistantes,

longues d'un ponce dix-huit lignes ,
traits qui ont

pu donner lieu la comparaison avec le poirier;

un fruit de la forme d'une datte, doux lorsqu'il est

mr, contenant un noyau un peu ligneux, etc.

Parvenu dans la Haute-Egypte, M. Delile en ren-

contra deux autres, et il apprit, par les habitants
*

des contres suprieures, que l'espce est commune

en Nubie et en Abyssinie, et trs estime dans le

Darfour
; cependant il n'a pu savoir si le cur du

bois est noir comme le disent les anciens de leur

persea.

Cet arbre se nomme aujourd'hui en Nubie
ecjlicf.

M. DeHle lui trouve des diffrences assez marques

pour le sparer des autres ximenia, et il en fait un

genre sous le nom de balanites.
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Parmi les vgtaux d'o dcoule un suc d'appa-

rence laiteuse
,
Fun des plus remarquables est celui

que les colons espagnols ont nomm Yarbre de la

vache, parceque son lait, loin d'avoir, comme celui

des euphorbes et de la plupart des autres plantes

laiteuses
,
des qualits acres et malfaisantes

,
fournit

au contraire une boisson saine et agrable. M. de

Humboldt a lu l'Acadmie une description de cet

arbre, et des expriences sur le suc qu'il fournit.

Ce clbre voyageur n'ayant pu le voir en fleur

n'en dtermine pas le genre ;
mais d'aprs son fruit

il parot appartenir la famille des sapotilliers : son

port est lev, ses feuilles longues de huit dix

pouces, alternes, coriaces, oblongues, pointues,

marques de nervures latrales et parallles. Quand
on y fait des incisions il en dcoule un lait gluant,

d'une odeur de baume trs agrable, dont les N-
gres mangent beaucoup en y trempant du pain de

mas ou de manioc
,
et qui les engraisse sensible-

ment. A l'air il
s'y

forme la surface des pellicules

qui prennent, en se desschant, quelque chose de

l'lasticit du caoutchouc
,
et il se spare un caillot

qui s'aigrit avec le temps ,
et auquel le peuple donne

le nom de fromage.

M. de Humboldt s'est livr
,

ce sujet ,
des con-

sidrations gnrales sur les diffrents laits vg-
taux dont les qualits malfaisantes dpendent de
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certains principes vnneux qui s'y
trouvent assez

abondants pour se manifester par leurs effets, tels

que la morphine dans l'opium; mais dans les fa-

milles mme les plus dltres, il existe des espces
dont le suc n'est pas malfaisant, telles que Yeuplwr-

bia balsamifera des Canaries
, Yasclepias lactifera de

Geylan.

MM. de Humboldt et Bonpland ont continu la

publication de leur grand ouvrage de botanique,

intitul Nova gnera et species planlarum quinoctia-

iuim\ T>e troisime volume, qui sera achev en

quelques mois, et le quatrime, qui est dj im-

prim, mais non encore publi, complteront la

srie des plantes corolle monoptale. Ces quatre

volumes renferment plus de trois mille espces
nouvelles rparties en six cent vingt-trois genres ,

dont prs de cent nouveaux. M. Kunth
, correspon-

dant de l'Acadmie, auquel la publication de cet

ouvrage est confie, a dcrit, dans la famille des

composes , prs de six cent espces ranges d'aprs

une mthode qui lui est propre. Des notes ajoutes

par M. de Humboldt offrent les hauteurs auxquelles

croissent les plantes des Cordilires, et des consi-

^ Nova geiieia et species plantarum quas in peregrinatione ad

<i plagam aequinoctialem Orbis novi coUegerunt , descripserunt et

parim adumbraverunt Am. Bonpland et Al. de Humboldt; ex sche-

dis autographis A. Bonplandii in ordinem digessit C. S. Kunth.
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clrations sur les distributions des formes v{jtales

sur le globe. 11 reste encore deux volumes publier,

consacrs aux familles des plantes corolle poly-

ptalc.

Mais comme le plan adopt pour les Nova gnera
et species ne permet pas de donner les figures de

toutes les plantes rapportes par les voyageurs,

M. Runtb a commenc de donner, dans un ouvrage

particulier, sous le titre des Mimoses et autres plantes

du nouveau continent de lafamille des lgumineuses ,

le cboix des espces les plus belles. Les dessins
,

excuts avec tout le luxe aucjuel se prte l'icono-

graphie franoise, seront accompagns d'un travail

gnral sur les lgumineuses. Les dessins apparte-

nant au premier cahier de cette monographie ont

t prsents l'Acadmie.

Pour assigner chaque genre sa place dans l'or-

dre naturel
,
M. Kunth a t oblig d'tudier parti-

culirement toutes les familles des plantes, d'exa-

miner Fimmense nombre de genres et d'espces

conservs dans les herbiers
,
et de compulser tons

les diffrents auteurs qui ont trait les mmes ob-

jets avant lui. C'est la suite de ces recherches

qu'il nous a donn, dans des mmoires particuliers,

des observations gnrales sur les familles des gra-

mines, des cypraces, des pipraces, des aroi-

des, et encore dernirement la rvision de la fa-
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mille des bignoniaces. Ces travaux ont pour objet,

ou d'indiquer les groupes ou sous-divisions qu'on

peut tablir dans ces familles, ou de circonscrire

avec plus de prcision les caractres de leurs genres.

En mme temps ,,
le savant auteur de la Mono-

graphie des jungennannia ,
M. Hool<er, continue

Londres la publication des plantes cryptogames

que M. de Humboldt lui a confie. Il a runi ces

plantes celles qui ont t rapportes par M. Men-

zies. L'ouvrage de M. Hooker porte le titre de Musci

exotici.

M. de Beauvois continue toujours avec la mme
persvrance la publication des plantes recueillies

dans ses voyages ;
et il a fait parotre cette anne la

dix-septime livraison de sa Flore dOware et de B-
nin , dont nous avons dj plusieurs fois entretenu

nos lecteurs.

ANNE 1819.

Une des plus belles entreprises de Tliistoire na-

turelle philosophique dans ces derniers temps a t

celle de faire voir qu'un grand nombre d'organisa-

tions en apparence trs diffrentes se laissent ra-

mener cependant un plan commun
,
et se com-

posent de parties de mme nature, variant par les

proportions seulement.

M. Turpin vient de faire en ce genre un heureux
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essai dans son mmoire sur l'inflorescence des gra-

mines et des cypraces ,
mmoire o il tend ses

vues au rgne vgtal presque entier. Les bouquets

si varis dont la nature couronne les vgtaux, ces

pis, ces chatons, ces grappes, ces ombelles,

les fleurs composes elles-mmes, ne sont, selon

M. Turpin, que des dispositions semblables, dont

l'apparente diversit ne tient qu'au plus ou moins

de prolongement de la tige commune et des pdi-
cules particuliers de chaque fleur. En ralit toutes

les fleurs sont solitaires, et presque toutes sont

axiiliaires
;
ce qui veut dire qu'elles sortent des ais-

selles des feuilles, ou de parties analogues aux

feuilles
, quelque nom qu'elles portent d'ailleurs

dans la langue de la botanique.

L'auteur, pour appliquer sa thorie aux grami-

nes, considre leur fleur comme une fleur nue
,

c'est--dire sans corolle et sans calice, et compose
seulement d u

pistil
et des tamines. Cette caifle qui

l'enveloppe l'extrieur, et que les botanistes, qui

la nomment valve extrieure de la balle, regardent

comme une pice de la corolle, n'est pour M. Tur-

pin qu'ime brade. Il nomme
spatlielle

l'autre pice

plus mince qui est du ct de la tige, et qui s'ouvre

au moment de la floraison pour laisser parotre les

fleurs proprement dites; mais ces bractes et ces

spathelles ne sont jamais que des feuilles. Le m-
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moire de M. Tiirpiii contient d'ailleurs beaucoup
d'observations intressantes sur les parties int-

rieures de la fleur, et notamment sur des bourre-

lets ou parties analogues qui entourent la base du

pistil, sur les cotyldons, qu'il dit tre au nombre

de deux dans certaines f^jramines ,
telles que le fro-

ment ou l'avoine, et principalement sur la dispo-

sition des bourgeons , qui ,
selon lui, ont toujours

dans les nionocolyldons leur premire caille

adosse la tige, tandis que dans les dicotyldons
elle est ou latrale, ou

,
ce qui est plus rare

, oppo-
se la tige et adosse la feuille dans Faisselle de

laquelle nat le bourgeon.

M. Loiseleur des Loncbamps, mdecin de Paris,

a prsent l'Acadmie un trait botanique des

plantes usuelles
,

la suite duquel se trouvent plu-

sieurs mmoires sur les plantes de notre pays qui

pourroient tre substitues aux vgtaux trangers

pour l'usage de la mdecine.

D'aprs ses expriences on pourroit substituer

l'ipcacuanlia diverses espces de tithymales, le ca-

baret ou azarum europeum, la dentelaire ou plum-

bacjo, etc. Il donne la prfrence aux titbymales.

Le sn pourroit tre remplac par le globularia aly-

pum, qui crot en Provence, parVanagyrisfaticla,

par le camelea cneorum, etmme par les rameaux et
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les feuilles de quelques ap/mes, rputs jusqu' pr-
sent caustiques et hydrapogues ,

mais que M. Loi-

seleur prouve n'tre que diasti(|ues. Au jalop il

substitue assez naturellement d'autres espces de

liserons, et sur-tout le convolvuliis soldanella, qui

habite les bords de la mer, la racine de concombre

sau va ge(momor6//<:<7 eiaterium), etmme les ptales
de quelques rosiers

,
dont l'action est cependant

plus foible. Quant lopium , qui se tire aux Indes

et dans le Levant d'une varit du grand pavot

graines blanches et capsules rondes, M. Loise-

leur montre comment on pourroit l'extraire de

notre pavot ordinaire des jardins graines noires,

qui en fourniroit abondamment. Il traite aussi de

quelques autres narcotiques, tels que la stramoine

et la laitue vireiise.

Les grands ouvrages de botanique entrepris par

quelques uns de nos confrres se continuent avec

ardeur. M. Palisot de Beauvois, qu'une mort pr-
mature vient d'enlever la scienc

,
avoit conduit

sa Flore dOware et de Bnin jusqu' la dix -neu-

vime livraison.

M. de Humboldt
,
aid de M. Kunth

,
avance

chaque anne grands pas dans son immense His-

toire des plantes de HAmrique quinoxiale.

Le troisime volume de ses Nova gnera et species
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plantarum quinoclialium a t achev
;

le qua-

trime, qui complte les deux tiers de l'ouvrage,

est imprim en entier : on y trouvera les descrip-

tions de trois mille espces, parmi lesquelles il en

est un grand nombre qui appartiennent des fa-

milles trop long-temps ngliges par les botanistes

voyageurs. 11 a paru trois cahiers des Mimoses, ou-

vrage spcial ,
consacr Tune des plus belles fa-

milles de plantes de la zone torride
,

et pour la

reprsentation desquelles les auteurs ont cherch

employer les artistes les plus distingus dans ce

genre de travail.

M. de Humboldt a fait parotre la premire par-

tie du second volume de la Relation historique de son

voyage, avec un atlas o se trouvent les cartes des

ctes de Caraccas, des landes de Venezuela et des

rives de TOrnoque. L'auteur y traite de plusieurs

objets relatifs la zoologie, tels que la puissance

lectrique des gymnotes ,
la rcolte des ufs de tor-

tue, les murs du jaguar et du caman
,
etc.

M. Kunth en particulier a prsent une rvision

de la famille des bignoniaces.

ANNE 1820.

M. de Humboldt, qui avoit publi en 1816 un

ouvrage particulier dont nous avons rendu compte

sur la distribution proportionnelle des espces de



ET PHYSIOLOGIE VGTALE. Il3

vgtaux de diffrentes familles dans les diffrents

climats, et sur les rapports de cette distribution avec

la chaleur moyenne annuelle de chaque pays ,
ou

ce que ce grand physicien a nomm les lignes iso-

thermes
,
est revenu cette anne sur le mme sujet,

riche d'une foule d'observations nouvelles, qui pour
la plupart ont confirm de la manire la plus frap-

pante les rgies qu'il avoit tablies. Ces questions

se lient intimement toute Thistoire des hommes;
Fabondance des gramines, celle des palmiers ou

des conifres, ont influ sur Ftat social des peuples,

sur leurs murs, et le dveloppement plus ou moins

rapide de leurs arts
;
mais le nombre relatif des es-

pces de chaque famille n'exprime pas l'impor-

tance relle de la famille
,
de l'aspect qu'elle donne

un pays ,
de Finfluence qu elle exerce sur les

habitants. Souvent une espce d'une famille peut

occuper elle seule plus de terrain que de nom-

breuses espces d'une autre famille. Le dtail de

cette tude fait voir qu'il y a des genres et des familles

quiappartiennent exclusivement certaines zones ^

des conditions spciales de climat, mais qu'un

plus grand nombre a des reprsentants dans toutes

les zones
;
la proportion n'est pas rpartie de mme

pour les espces; dans la zone glaciale et sur les

hautes montagnes ,
la varit des formes gnri-

ques ne diminue pas au mme degr que celle des

BOFFON. COMPLM. T. III. 8
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espces. 11 y a d'ailleurs des diffrences qui tiennent

aux communications des continents, et leur po-

pulation vgtale primitive. Ainsi l'on croit dj

pouvoir distinguer dans la zone torride quatre

systmes de vgtation ; savoir, ceux du nouveau

continent, de l'Afrique occidentale, de l'Inde, et

de la Nouvelle-Hollande. Malgr toutes ces compli-

cations, M. de Humboldt ne pense pas que l'on

doive renoncer une tude aussi importante, pas

plus que l'on n'a renonc dessiner des cartes
,

lorsque l'on s'est aperu des sinuosits infinies des

rivires et des cotes. Il a mme dress une table de

ses observations, qui offre les rsultats les plus in-

tressants
;
Ton y voit dans quelle proportion ,

cha-

que famille de plante., dans chaque zone et dans

chaque continent, se trouve avec la masse entire

des plantes phanrogames ou fructification con-

nue, et si cette proportion diminue en allant vers

le nord ou vers le midi.

Ces faits donns par la gographie des vgtaux
se lient en quelque sorte toutes les branches de la

physique du globe.

Ainsi un habile ingnieur anglois, M. Webb,

ayant mesur trigonomtriquement les plus hauts

pics de cette grande chane de l'Himalaya qui borne

l'Inde au nord, en avoit trouv qui s'lvent au-

dessus de tout ce que l'on connoissoit de plus lev
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sur la terre. Il en est un par exemple de -7820 mtrs
de hauteur qui surpasse autant le Chimborasso

que ie Mont-Blanc surpasse le Mont-Perdu; mais

on attaqua la justesse de ces mesures, principale-

ment parceque au revers septentrional de la chane

la neige perptuelle ne descend pas aussi bas qu'on
devroit le croire d'aprs la latitude, et parcequ'il y
crot des plantes qui ne viendroient nulle part ail-

leurs cette hauteur; et l'on avoit souponn que
la rfraction avoit t pour quelque chose dans l'er-

reur dont on accusoit ces valuations.

M. de Humboldt a prsent l'Acadmie des

calculs qui prouvent que pour rabaisser ces mon-

tagnes seulement au niveau du Chimborasso il

faudroit supposer que le coefficient de la rfraction

est de 0,3 au lieu de 0,08 , quantit qui n'est pas

admissible dans une zone aussi mridionale.

Il est bien vrai que dans les passages et au revers

de l'Himalaya qui regarde les plateaux de la Tarta-

rie la neige fond en t la' hauteur de cinq mille

soixante -dix -sept mtrs, hauteur o sous Fqua-
teurmme elle est certainement ternelle. M. Webb
n'en a pas trouv trois cents pieds encore plus

haut, quoiqu'il ft cette observation au 3i" de lati-

tude nord. A cette mme latitude, au nord de la

crte de FHimlaya ,
on trouve des pturages, du

froment, une belle vgtation quatre mille cinq
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cent quarante-neuf mtres de hauteur, tandis que
sur la pente mridionale de ces mmes montag^nes

les phnomnes ne sont pas trs diffrents de ce

que l'on observe dans les autres contres du globe.

Des circonstances aussi remarquables ne pou-
voient manquer d'attirer l'attention de M. de Hum-
boldt. Il fait remarquer ce sujet que la limite des

neiges perptuelles est un des rsultats les plus com-

pliqus des causes physiques ; qu'elle suitmoins la loi

des lignes isothermes ou d'gale chaleur moyenne
de l'anne que celle des lignes isotlires ou d'gale

chaleur extrme de l't
,
deux genres de lignes qui

stDnt loin d'tre parallles. On sait en outre que
dans l'intrieur des grands continents la chaleur

annuelle et plus encore la chaleur d't, latitude

gaie, sont plus fortes que sur les ctes cause du

rayonnement du sol. On conoit donc que sur les

montagnes adosses de grands plateaux les nei-

ges perptuelles doivent tre plus recules vers les

hauteurs; on observe des effets semblables jusque
dans la chane du Caucase.

M. de Humboldt analyse et apprcie plusieurs

autres causes qui contribuent ces variations, et

confirme ce qu'il en dit par les innombrables ob-

servations qu'il a faites ce sujet dans toutes les

parties de l'Amrique.
M. l'abb Rigaud ,

directeur du sminaire de
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Meaux , ayant remis M. du Petit-Thouars une

fleur de pavot oriental d'un aspect trs singulier,

ce botaniste reconnut de suite que les taniines

s'y trouvoient changes en
pistil ,

et que , prodi-

gieusement renfles par cette mtamorphose ,
elles

formoient une couronne de plusieurs rangs, qui

avoient quelque ressemblance avec certaines an-
mones.

Le calice et la corolle toient tombs
,
mais

,
sui-

vant le rapport de M. Rigaud ,
ils n'avoient rien de

remarquable.

A la base se trouvoient quelques filets plus me-

nus; c'toient des tamines, approchantes un peu
de leur forme ordinaire, mais elles s'altroient de

plus en plus.

Enfin venoient plusieurs rangs o elles toient

entirement dnatures.

A la partie extrieure il se trouvoit une sorte de

pdoncule, vert et renfl vers son milieu : c'toit le

filament
;
sa partie postrieure toit recouverte par

une membrane mince et rabattue, contiguau som-

met, de forme triangulaire; deux artes velues le

bordoient jusqu'au sommet; en retournant cette

partie, on voyoit que l'intrieur toit aplati, et sur

son milieu se trouvoit une couche de grains dta-

chs. M. du Petit-Thouars les reconnut pour des

ovules, mais qui se trouvoient nu. Quant 2a_
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membrane et ses sillons, il n'eut pas de peine

voir que c etoit une portion analogue au stigmate

rayonn du vrai
pistil.

Ces filaments se runissoient la base, mais en

se groupant en pius ou moins grand nombre. G est

ce qui toit plus facile apercevoir en cartant le

rang suprieur de l'ovaire qu'ils entouroient; ainsi

ils formoient une sorte de monadelpbie tendante

vers la polyadeiphie.

L'auteur avoit dj observ une monstruosit

semblable dans la joubarbe : on peut les regarder

comme une interversion de Tordre dans lequel se

font d'ordinaire ces sortes de mtamorpboses.
Mais M. du Petit-Thouars, liant ces phnomnes
d'autres, espre arriver prouver sous peu de

temps ,

1 Que la fleur n'est que la transformation d'une

feuille et du l)Ourgeon qui en dpend ;

1^ Que la feuille donne les tamines
,
et en outre

le calice, la corolle, quand il y en a;

3 Que le bourgeon devient le pistil ,
ensuite le

fruit et la graine;

4 Que le pistil
tant la concentration d'une ou

de plusieurs feuilles, il doit donner naissance

une runion successive de bourgeons dont les

feuilles deviennent les ovules destins recevoir

l'embryon.
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Mais ces propositions , qui se dduisent en effet

assez naturellement de la transfoimation dont nous

venons de parler, il en ajoute d'autres qui ne pa-

roissent pas y tenir d'aussi prs ; savoir ,

Que l'embryon est form par la runion de deux

molcules dtaches, l'une ligneuse, l'autre paren-

chymateuse, dont il paiot probable que Tune est

fournie par l'tamine, l'autre par le pistil;

Que ds qu'une fois l'embryon est perceptible

aux sens il est dtach, ne prsentant jamais d'ap-

parence de cordon ombilical; ainsi il ne crot que

par intussusception;

Enfin c{ue, dans ce cas, l'embryon est renvers,

les cotyldons faisant la fonction des racines
,
et la

radicule celle de tige ou de partie arienne.

M. Dutrocheta adress, pour le concours de phy-

siologie exprimentale fond par M. de Montjon ,

un ouvrage de premire importance sur l'accroisse-

ment et la reproduction des vgtaux.
Tout en convenant avec M. de Mirbel que les fi-

bresligneuses ne sont qu'un tissu cellulaire diffrem-

ment modifi, il pense nanmoins qu'on doit les

considrer comme des organes particuliers destins

conduire la sve. Il regarde le parenchyme de l'-

corce et la moelle de la tige comme des substances

analogues disposes en sens inverse. Il donne

l'une le nom de mdule corticale, et lautre celui
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de nidule centrale, et il en prouve l'analogie par

des observations nouvelles. On sait que les pdon-
cules des fruits mrs se sparent du rameau avec

lequel ils sont articuls, et que la plaie qui en r-

sulte se cicatrise trs promptement. M. Dutrochet

voulut voir si, en coupant une petite tranche d'un

rameau de poirier, un peu au-dessous de la plaie du

pdoncule quis'toitdtach naturellement avec son

fruit, cette plaie nouvelle se cicatriseroit. Il recon-

nut aprs avoir rpt plusieurs fois la mme exp-
rience qu'il est constamment arriv qu'une portion

du rameau ainsi tronqu s etoit dessche au-dessus

de la section, et qu'il s'toit produit de l'corce en-

tre cette partie dessche et la partie reste vivante,

en sorte qu'il y auroit eu encore ici une cicatrisation,

sans que l'corce extrieure ni les fibres ligneuses

y eussent particip. Cette formation de nouvelle

corce est videmment selon lui une mtamor-

phose de mdule centrale en mdule corticale, et la

preuve de Fidentit de ces deux substances; mais

la cicatrisation ne peut avoir lieu que sur des ra-

meaux trs jeunes qui n'ont que peu de fibres li-

gneuses et dont la mdule centrale est encore hu-

mide. Enfin l'auteur regarde la mdule comme la

partie essentiellement vivante du vgtal.
Ainsi toutes les parties qui composent la tige des

vgtaux dicotyldons ont de l'analogie entre elles.
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La mclule corticale est analogue la mdule cen-

trale; les couches de fibres corticales sont analo-

gues aux couches de fibres ligneuses ,
mais elles

sont disposes en sens contraire; 1 ecorce et le bois

ne sont que contigus sans avoir entre eux de com-

munication. L'auteur donne l'ccorce le nom de

systme cortical
,
et aux parties qu elle entoure celui

de systme central. Ces deux systmes ont chacun

leurs rayons mdullaires qui ne sont point conti-

nus, comme on Ta cru, mais seulement juxta-poss

par leurs extrmits

L'accroissement en diamtre s'opre suivant deux

directions diffrentes : i
" dans le sens de l'paisseur

par la formation de couches successives; 2 dans le

sens de la largeur par l'augmentation d'ampleur des

couches.

M. Dutrochet pour tudier Faccroissement en lar-

geur du systme cortical choisit pour exemple des

racines de Vec/iinm vuigare et du dipsacusjullonum y

o l'on en voit clairement le mcanisme. Ces racines

coupes tansversalement offrent un systme corti-

cal compos de festons concentriques; extrieure-

ment elles sont canneles dans leur longueur, et ce

sont ces cannelures dont la coupe transversale se

prsente sous la forme de festons. Ces festons sont

des faisceaux de fibres longitudinales, spars les

uns des autres par des lignes de tissu cellulaire
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<{ui sont les rayons mdullaires corticaux. Une

lif^ne du mme tissu cellulaire se montre au mi-

lieu de chaque feston. Bientt aprs un nouveau

feston ou faisceau de filDresapparot dans le milieu

de cette lig^ne
de tissu cellulaire qui occupe le cen-

tre du premier feston. Le nouveau feston se dve-

loppe et divise par le sommet celui dans lequel il

est n. Alors les deux fragments latraux du feston

divis forment encore chacun un feston nouveau

par la naissance, dans leur milieu, d'une ligne

nouvelle de tissu cellulaire. Il rsulte de l qu'un

feston simple primitivement se trouve en faire trois,

ce qui augmente dans la mme proportion le nom-

hre des rayons mdullaires corticaux. Cette obser-

vation nouvelle et intressante offre deux faits trs

remarquables : le premier est la tendance des fibres

longitudinales dvelopper dans leur milieu de

nouveaux rayons mdullaires; le deuxime est la

tendance qu'ont les rayons mdullaires dvelop-

per aussi dans leur milieu des faisceaux de fibres

longitudinales. G est ce que M. Dutrochet appelle

production mdiane.

L'auteur traite ensuite de laccroissement en lar-

geur du systme central. Il choisit pour objet d'-

tude une jeune pousse du clematis vilalba dont la

coupe est une aire six angles saillants et six ren-

trants; les an(;les saillants sont forms par des
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faisceaux de fibres on^^^itudinaies, et la coupe trans-

versale offre des festons analo^^ues ceux du sys-

tme cortical de Vechium vulgare. Les faisceaux sail-

lants du c/emrtf/5 appartiennent au systme central;

ils sont spars les uns des autres par des rayons

mdullaires centraux, et ces rayons, ainsi que les

faisceaux de fibres interposs entre eux
,
se multi-

plient comme ceux du systme cortical de la racine

de Vechium vulgare; d'o il rsulte que le systme
cortical et le systme central ont le mme mode

d'accroissement en largeur.

L'accroissement des deux systmes en paisseur

s'opre par la formation de couches successives.

L'opinion de la transformation du liber en bois a

lonf^- temps prvalu; d'autres systmes ont encore

t proposs sur la formation des couches ligneuses;

mais aucun d'eux, suivant M. Dutrochet, n'est ad-

missible; la couche de liber et celle d'aubier n'ont

aucune liaison organique entre elles, elles ne sont

que juxta-poses; la nouvelle couche de liber est

une extension du liber ancien, et la nouvelle cou-

che d'aubier est une extension de l'ancien aubier.

La couche de liber et d'aubier de nouvelle for-

mation est spare de l'ancienne par une couche

mince de tissu cellulaire; c'est ce qu'on peut obser-

ver facilement sur la coupe transversale d'une tige

du r/uis typhinum; on y voit distinctement les cou->
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ches ligneuses spares par des couches d'un tissu

cellulaire rousstre, parfaitement semblable celui

de la moelle centrale, et les vaisseaux qu'on observe

dans les couches de ce tissu sont analogues ceux

de letui mdullaire.

M. Dutrochet confirme encore les mmes faits

par des observations qui lui sont propres. Il a re-

marqu que la moelle des bourgeons du sommet

des branches et de ceux qui naissent dans les ais-

selles des feuilles correspond toujours la moelle

centrale et son tui
,
et que la moelle des bour-

geons adventifs correspond la couche mdullaire

place au-dessous de la couche extrieure d'aubier,

et il a vu de mme que les vaisseaux de l'tui

mdullaire de ces bourgeons adventifs tirent leur

origine de la mme couche mdullaire. Ces obser-

vations prouvent videmment que les couches li-

gneuses sont spares les unes des autres par des

couches de moelle accompagnes chacune d'un

tui mdullaire.

C'est par cette rgnration de la moelle et de

son tui que la vgtation commence au printemps;
la couche d'aubier vient ensuite

,
et recouvre en de-

hors cette couche mdullaire que l'on n'aperoit pas

dans un grand nombre de vgtaux cause de son

peu d'paisseur, mais que l'on distingue facilement

sur la coupe transversale des tiges du rhus typhimim.
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Ainsi ce n'est point, suivant M. Dutrochet, une

simple couche d'aubier qui se forme chaque anne,
il y a une reproduction complte de la moelle, de

son tui, et des fibres ligneuses. C'est un systme
central tout entier qui enveloppe l'ancien. Lemme
phnomne a lieu dans le systme cortical : ce ne

sont point de simples couches intrieures d'corce

qui se forment annuellement; chacune de ces cou-

ches est un systme cortical complet, coxiipos ex-

trieurement d'une couche de parenchyme ou m-
dule corticale

,
et intrieurement d'une couche de

fibres.

T/auteur compare ensuite l'accroissement en

paisseur avec laccroissement en largeur, en rap-

pelant que ce dernier s'opre par des productions

mdianes, que des faisceaux de fibres naissent dans

le milieu du tissu cellulaire, et qu'il nat aussi du

tissu cellulaire dans le milieu des faisceaux de fibres;

il pense que les couches concentriques se forment

suivant les mmes lois. Il voit les deux couches nou-

velles de fibres natre entre les deux couches de

mdule, l'une centrale, l'autre corticale, par la

production desquelles commence la vgtation au

printemps; il voit rciproquement les deux nou-

velles couches de fibres corticales et centrales juxta-

poses donner naissance de nouvelles couches

mdullaires; ce qui se rattache au phnomne g-
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nral de la reproduction mdiane, et la manire

dont s'opre l'accroissement dans ces diverses cir-

constances
,
o Fanalogie est vidente, a convaincu

l'auteur que les couches ne sont point produites par
le cambium, mais bien par un vritable dveloppe-
ment du tissu, comme M. de Mirbel Favoit dj dit.

L'auteur jette ensuite un coup d'il {jnral sur

l'accroissement en diamtre des dicotyldons.

L'accroissement en paisseur a lieu tant que
dure la vie du ve^^tal, mais l'accroissement en lar-

geur sarrte dans les parties qui deviennent soli-

des
;
ainsi le bois ne prend plus d'accroissement,

mais l'corce, dont la texture a peu de densit,

continue de s'largir, et la partie fibreuse des vg-
taux herbacs continue galement de s tendre en

largeur.

A la suite de ces observations Fauteur dit un mot

des rapports variables de volumes qui existent en-

tre le systme cortical et le systme central. Le pre-

mier en a presque toujours moins; quelquefois ce-

pendant il l'emporte en volume: celui de la racine

de Vechium vulgare a environ huit fois plus d'pais-

seur que le systme central; et dans la racine de

Yeryngium campestre le premier est au second dans

le rapport de 21 4-

Enfin il explique la formation des bourrelets

d'aprs les principes tablis dans sa thorie.
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Dans la seconde partie de son travail M. Dutro-

chet traite de l'accroissement des monocotyldons.
Leur accroissement en longueur s'opre del mme
manire que chez les dicotyldons ;

mais comme ils

sont privs de rayons mdullaires
,
et que l'accrois-

sement par couches successives est essentiellement

li l'existence de ces rayons, l'augmentation en

diamtre des monocotyldons, lorsqu'elle a lieu, ne

se fait pas suivant les mmes lois. Ainsi l'existence

des rayons mdullaires dans les dicotyldons est le

caractre essentiel qui les distingue des monocoty-
ldons.

Dans sa troisime partie l'auteur donne c[uelques

vues sur la cause qui dtermine la tige se lever

au-dessus de la terre, et la racine y descendre. Il

offre des observations sui- l'origine et l'accroisse-

ment en longueur des racines du nymplia lulea et

du typha latifolia.

La tige souterraine du nymplia est compose
d'un systme cortical fort mince et demi- transpa-
rent

,
et d'un systme central dont le tissu cellulaire,

d'une couleur blanche, renferme des fibres jaunes

flchies irrgulirement. Lorsqu'une de ses fibres,

en se ployant, forme un coude qui s'approche du

systme cortical, il se manifeste dans ce dernier

une production hmisphrique, concave en dessus

et convexe en dessous; c'est le systme cortical de



128 BOTANIQUE

la racine naissante dont la fibre coude doit former

le systme central. Cette fibre
,
d'abord spare de

la pocbe corticale, s'en approche, applique le som-

met de sa courbure contre la surface concave de cette

poche ,
et s'en fait une enveloppe en forme de coiffe

;

puis la racine naissante se produit au dehors, en

dchirant l'corce de la tige au-dessous de laquelle

s'est forme celle qui l'enveloppe.

11 rsulte de cettte observation, i^ que le sys-

tme cortical et le systme central de la racine sont

primitivement isols, mais que fun et l'autre exis-

tent avant de former un tout organique par leur

assemblage ;
2 que le systme central pntre dans

le systme cortical; 3 que le systme cortical de la

racine se forme au-dessous de fcorce de la tige d'o

elle prend naissance
,
et qu'elle perce cette corce

pour se produire au dehors.

Le sparganiumerectum, ainsi que plusieurs autres

plantes ,
a deux sortes de tiges ,

les unes ariennes
,

les autres souterraines; les bourgeons qui produi-

sent les dernires naissent dans les aisselles des

feuilles qui enveloppent la base de la tige arienne;

ils se prsentent d'abord la surface de l'corce

sous la forme d'une petite calotte hmisphrique

compose de couches superposes. C'est le systme
cortical du bourgeon naissant. Une saillie du sys-

tme central de la tige s'approche peu peu de
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cette calotte corticale, s'introduit dans son int-

rieur, et s'en enveloppe ;
la calotte s'alonge et ses

couches deviennent de petits cnes creux embo-

ts les uns dans les autres. L auteur leur donne le

nom de piloles. Le bourgeon, en se dveloppant
en longueur, dchire la pilole terminale qui de-

vient une feuille engainante; la seconde se dchire

ensuite, puis la troisime; elles deviennent des

feuilles comme la premire ,
et leurs scissures sont

alternes. Ces observations prouvent que le systme
central et le systme cortical des tiges et des racines

sont primitivement isols, que ie systme central

pntre dans le systme cortical, que celui de la

tige prend son corce la surface extrieure de la

tige qui lui donne naissance, et que la racine au

contraire la prend la surface intrieure de Tcorce;

qu'ainsi les tiges et les racines opposes par leur di-

rection
,
le sont aussi par le mode de leur origine.

Celles du ijplia latifolia ,
observes de la mme ma-

nire et dans les muies circonstances, ont offert

les mmes rsultats.

L'auteur observe que la pointe des bourgeons
est compose de couches qui sont les rudiments des

feuilles.

Il termine cette partie par un coup d'il gnral
sur lelongation des tiges et des racines.

L'longation des tiges et des racines se lait par
BUFFON. COMPLM. T. 1!I. <J
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un dveloppement successif des fibres qui sortent

du centre d'un bourgeon, en sorte que les plus

nouvelles sont j)us voisines du centre de la tipe

que les plus anciennes ;
ainsi la production centrale

n'appartient point uniquement aux nionocotyl-

dons, mais les dicotyldons forment des coucbes

qui sont indpendantes de Flongation.

Les ptioles des feuilles reoivent de Ttui m-
dullaire des vaisseaux qui pntrent dans leur tissu ;

ainsi les feuilles communiquent dans l'origine avec

le centre du vgtal, par o arrive la sve ascendante,

d'aprs l'observation de Coulomb. La formation de

la premire coucbe d'aubier donne en outre ces

feuilles une nouvelle communication vasculaire;

et, comme cette premire coucbe d'aubier est con-

tinue avec la coucbe d'aubier la plus intrieure du

vgtal, il en rsulte que la feuille a galement des

communications vasculaires avec la coucbe de nou-

velle formation par laquelle s'opre la descente de

la sve; ainsi la feuille a des vaisseaux adducteurs

issus de l'tui mdullaire qui conduisent la sve

ascendante, et des vaisseaux rducteurs continus

avec la coucbe d'aubier qui conduisent la sve des-

cendante.

Les observations de l'auteur sur l'origine des

tiges et des racines lui ont appris que leurs extr-

mits sont termines par des fiibres coudes
,
et c'est
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par le dveloppement mdian de ces fibres dans

l'endroit o elles sont coudes qu'elles s'alongent ;

mais il y a aussi une longation dans toutes les par-

ties des tiges naissantes jusqu' ce qu'elles soient

devenues lianeuses.

M. Dutrochet s'est propos aussi de dcouvrir

l'orij^ine et la nature de l'embryon de la graine, de

connotre ses enveloppes et les autres organes qui

l'accompagnent. Dans cette vue il a examin avec

beaucoup de soin les ovules de plusieurs espces
de vgtaux depuis le moment o l'on commence

les apercevoir jusqu' leur maturit. Les ovules

qu'il a tudis sont ceux du pliaseolus communis, du

pisum sativum, dufagus castanea, du gaiium aparine,

du spinacia oleracea, du mirabilisjalappa ^ du lallij-

rus iatifoUus, et du nyniplia liitea.

Ilseroittroplongde rapporter ici toutes les obser-

vations de Fauteur, et difficile de les faire entendre

sans le secours des figures. Nous sommes obligs de

renvoyer au mmoire et aux dessins des divers or-

ganes que M. Dutrochet a observs et dcrits avec

beaucoup de soins et de dtails.

Cet ouvrage offre une thorie nouvelle de l'or-

ganisation vgtale fonde sur des observations

dont plusieurs ont t vrifies par les juges du

concours; et il a paru digne du prix pour lequel il

avoit concouru.

9-
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Nous pensons que nos lecteurs nous sauront gr

de leur en avoir donn ds prsent une ide un

peu complte.

M. du Petit-Thouars a soumis l'Acadmie un

grand travail sur les orchides, famille non moins

clbre en botanique par la beaut des plantes

qu'elle renferme que par les singularits de la

structure de ses fleurs. Ce travail commenc dans

l'Inde, et avant que l'auteur pt prvoir tout ce que
l'tude des orcbides devoit faire de progrs par

les travaux de MM. Swartz et Robert Brown, est

dj connu par un tableau publi il y a quelques

annes, et qui offre vingt-un genres et plus de

quatre-vingts espces; toutes ces plantes ont t

observes, analyses et dcrites sur le frais. M. du

Petit-Thouars a mis sous les yeux de l'Acadmie

trente -six planches dj graves, et appartenantes

au genre qu'il appelle anyorcliis.

Nous avons parl, dans notre analyse de 1816,

de la famille des boopldes, forme par M. de Gassini

de quelques plantes fleurs composes, mais o

les anthres runies seulement par leur partie in-

frieure n'ont point d'appendices dans le haut, et

o la graine suspendue au sommet, la vote de

la cavit de l'ovaire contient un albumen pais et

charnu.
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M. Roljrt Browi qui travailloit de son ct sur

les mmes plantes, leur donnoit le nom de calyc-

res, et M, Richard vient d'en faire Tobjet d'un

g^rand travail, o il donne la description la plus

dtaille des espces qu'il a pu observer avec une

analyse trs exacte de leur fructification. Cette fa-

mille place entre les synanthres ou comj)oses,
et les dipsaces, se rapproche davantage des pre-

mires; leur involucre est d'une seule pice; leur

rceptacle garni de petites bractes; leur calice di-

vis en cinq lanires souvent ingales ;
leur corolle

rgulire trs long tube
;
ses lanires ont cha-

cune trois nervures. De petites glandes alternent

entre les bases des tamines, le style est lisse et ter-

min par un stigmate renfl et simple. Aprs que
la fleur est tombe les lanires du calice se dur-

cissent et se changent en pines ou en sorte de

cornes. Ija semence, comme nous Tavons dit, est

renverse et contient dans son axe un embryon
droit.

M. Jaume Saint -Hilaire a prsent une mono-

graphie des froments, c'est--dire une description

particulire des espces et des varits de ce genre

de gramines si important dans l'histoire de la ci-

vilisation. Il en porte le nombre soixante. Le

mme botaniste a donn un nouveau travail sur
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les genres aspalatlius, borbonia, et lipaiia, qu'jlavoit

dj dcrits en 1 8 1 3
;
mais un voya^^e qu'il a fait en

Angleterre lui a procur vingt-deux espces nou-

velles; il a d'ailleurs rectifi quelques erreurs de

synonymie d'aprs l'herbier de Linnaeus qu'il a eu

l'occasion de consulter, et apport diverses cor-

rections aux caractres des deux derniers de ces

genres.

M. Richard fils en a lu une des hydrocotyles ou

ciielies d'eau, genre dont il n'existe en France qu'une

espce, et dont on en connot maintenant cinquante-

neuf. Sur ce nombre, vingt-sept ont t dcouvertes

par l'auteur en visitant seulement les herbiers des

botanistes de Paris.

M. Richard les divise en sept tribus
,

tabUt leurs

caractres, et cherche fixer plus exactement ceux

qui distinguent ce genre des genres les plus voisins.

L'Acadmie a vu avec intrt des figures de

plantes excutes par les procds lithographiques

de M. Guyot; il lui a paru que ces procds peu-

vent, avec quelques lgers perfectionnements, ar-

river au point de prcision ncessaire l'histoire

naturelle, en mme temps qu'ils offriront leurs se-

cours cette science bien meilleur march que
la gravure en taille-douce.
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Le quatrime volume des nouvelles plantes cqui-

noxialescleMM.cleHumboldt,Bonplancl, etKunth,
a t publi en entier dans le courant de cette

anne; avec lui se termine une des g^randes di-

visions du rf^ne vgtal, celle des dicotyldons
corolles monotoptales; les quatre volumes renfer-

ment les descriptions de trois mille espces nou-

velles
,
et les figures de quatre cent douze; les deux

derniers volumes que MM. de Humboldt et Kunth

esprent mettre au jour dans le courant de 1821

contiendront encore plus de douze cents espces
des familles corolles polyptales, et ces infati-

gables naturalistes ont donn en outre six fasci-

cules de leur magnifique ouvrage qui a pour objet

spcial les mimoses et les genres voisins, et qui en

reprsente les espces par de si belles figures en

couleur.

La Flore dOivar et de Bnin, de feu notre con-

frre M. de Beauvois
,
s'est close la vingtime li-

vraison
, qui termine le deuxime volume.

ANNE 1821.

Dans un ouvrage intitul Flore mdicale des An-

tilles, M. Descourtils, qui a long-temps exerc la m-
decine dans les les

,
a chercb faire connotre les

pl'antes usuelles qui s'y trouvent, ainsi que les pro-

[)rits que Fexprience a constates pour chacune
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dlies dans le traitement des maladies, et ratta-

cher ces proprits aux principes immdiats que

l'analyse chimique y dcouvre. L'auteur dcrit six

cents plantes distrihues en vingt-cinq classes, d'a-

prs l'action thrapeutique qui leur est attrihue,

et les reprsente par autant de ligures colories. l

traite aussi de leur culture et des services qu'elles

rendent aux arts et l'conomie rurale.

M. Delessert, associ lihre
, qui se plat faire

servir une grande fortune aux progrs des sciences

utiles, en mme temps qu'il l'emploie avec tant de

zl au soulagement de l'humanit souffrante, vient

de puhlier un premier recueil de plantes rares

choisies dans les herhiers les plus considrables de

Paris, et sur-tout dans le sien.

Ce volume contient cent planches exactement

graves au trait d'aprs les dessins de l'habile ar-

tiste M. Turpin ,
avec des caractres extraits du

Systme des vgtaux de M. Decandolle. Les espces

qui y sont reprsentes sont presque toutes du

nombre de celles que ce savant botaniste a dcrites

pour la premire fois; elles appartiennent aux fa-

milles naturelles des renonculaces, des dillnia-

ces, des magnoliaces, des anonaces, et des m-
nispermes ,

et plusieurs sont fort remarquables

par leur beaut ou la singularit de leurs carac-

tres. Les botanistes ne peuvent que dsirer vive-
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ment la continuation d'un ouvrage aussi int-

ressant.

M. deHumboklt travaillesans relche complter
la publication de ses immenses Recherches sur l'A-

mricjuc quinoxiale. Les Nova gnera et species, que

M. Kunth rdige pour cette grande collection
,
sont

arrivs au dix-neuvime et au vingtime cahiers,

qui sont les premiers du cinquime volume; la s-

rie des plantes polyptales commence dans cette

partie de l'ouvrage. M. Kunth
,
en suivant gnra-

lement l'ordre tabli par M. de J ussieu dans son G-

nera, y traite successivement les araliaces, les om-

heiiifres, les renonculaces , \esanones, les crucifres,

et les capparides. Toutes ces familles ont prouv
une augmentation trs considrable par les espces
dcouvertes par MM. de Humboldt et Bonpland.

Les botanistes, qui s'occupent plus particulire-

ment de la distribution des formes vgtales , y re-

marqueront avec intrt que la chane des Andes

offre un grand nombre d'ombellifres et de cruci-

fres, ({uoique ces deux familles appartiennent

pres({ue exclusivement la zone tempre.
Les mimoses et autres lgumineuses, qui for-

ment dans le recueil gnral de M. de Humboldt

une collection particuhre, excute avec plus de

magnificence ,
en sont leur huitime livraison.

M.deHumloldt lui-mme a fait imprimer dans
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le Dictionnoire des Sciences naturelles ses nouvelles

recherches sur la distrihution des formes v-tj^lales

la surface du ^lohe, d'aprs les climats et les au trs

influences physiques dont nous avons dj donn

une analyse Tanne dernire
,
et qui rectifient beau-

coup d'ides peu exactes que Ton setoit faites sur

ce sujet compliqu.
M. Decandolle s'est aussi occup de ce sujet dans

un mmoire imprim depuis dans le Dictionnaire

des Sciences naturelles. Il y analyse particulirement
l'influence des lments extrieurs sur les vg^-
taux; les modifications qui rsultent pour chaque

espce du besoin qu'elle a des diverses substances,

et des moyens par lesquels elle peut chapper leur

action
;
et l'effet de ces diverses combinaisons sur ce

que les botanistes nomment les habitations des

plantes et sur leurs stations
,
c'est--dire sur les pays

o elles se propagent et sur les lieux dteruiins

qu'elles occupent dans chaque pays. Ainsi parmi
les plantes de France

, parmi les plantes d'une pro-

vince de France, les unes cependant ne viennent

que sur les hauteurs
,
les autres que dans les marais

on sur les bords de la mer, etc. L'tude des stations

est en quelque sorte la topographie, et celle des ha-

bitations la gographie botanique ;
et une partie de

la confusion f[ui a rgn dans cette branche de la

science vient de ce qu'on n'a pas assez distingu ces



ET PHYSIOLOGIE VGTALE. iBcj

deux sortes de rapports. L'espce de guerre que se

font les vp^taux en se disputant l'espace, les cir-

constances qui ,
en favorisant la multiplication

d'une espce, ou en arrtant celle des autres, don-

nent la premire l'empire exclusif d'une certaine

localit, sont encore en cette matire d'importants

objets d'tude auxquels M. DecandoUe a donn

toute son attention. En quelques endroits ces cir-

constances sont tellement imprieuses qu'elles ren-

dent sociales en apparence des plantes qui par-tout

ailleurs vivent parses.

M. DecandoUe, dans ce mmoire, estime cin-

quante-six mille le nombre des espces vgtales

dj observes ou rassembles dans les collections

des botanistes
,
et peut-tre cent vingt mille celles

qui existent sur le globe ;
ce qui laisse encore un

vaste champ aux recherches, et indique en mme
temps l'absolue ncessit de perfectionner les m-
thodes.

M. Coquebert deMontbfet, associ libre, a con-

tribu donner de la prcision un point impor-
tant de cette gographie vgtale, par une carte de

la France o il a port avec exactitude
,
et d'aprs

des renseignements officiels, les limites de quatre

de nos principales cultures
; savoir, de la vigne, du

mas
,
de l'olivier, et de l'oranger. Les lignes fort

irrgulires que ces cultures ne dpassent point
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sont dtermines par des causes qui rentrent

toutes dans l'ordre de celles que nous venons d'in-

diquer.

Plusieurs fois nous avons cherch donner

quelque ide de la manire dont M. du Petit-

Thouars envisage la vg^tation. Ce savant botaniste

a lui-mme jirsent l'Acadmie une sorte de r-
sum de sa doctrine, dont nous allons essayer de

reproduire le tableau.

Le bourgeon, selon M. du Petit-Thouars
,
est le

premier mobile de la vgtation ;
il en existe un

l'aisselle de foutes les feuilles : il se nourrit aux d-

pens des sucs contenus dans le parenchyme int-

rieur du vgtal, et c'est l ce qui fait passer ce

parenchyme l'tat de moelle
;
on le prouve en fai-

sant voi r q ue les changements da ns la consistan ce de

ce parenchyme correspondent ceux qui arrivent

au bourgeon. Ds que le bourgeon se manifeste il

obit deux mouvements gnraux, l'un ascen-

dant ou arien, l'autre descendant ou terrestre: du

premier rsultent les embryons de feuilles
,
du se-

cond la formation de nouvelles fibres ligneuses et

corticales
;
et ce nouveau thorme se dmontre de

mme par la concidence dans l'accroissement des

parties intrieures et extrieures du vgtal ;
et c'est

ainsi que M. du Petit-Thouars tablit l'indpen-
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dance de la formation du liber et de celle du

bois.

Il ajoute que les nouvelles fibres se forment aux

dpens du cambium, c est--dire de la sve pro-

duite par les fibres plus anciennes
,
et dpose entre

le bois et Fcorce. Ces fibres nouvelles apportent

elles-mmes la matire ncessaire leur prolonge-
ment vers le bas

,
et c'est ce que Ton nornme la sve

descendante. Ainsi se fait l'accroissement des ar-

bres en paisseur; et M. du Petit-Tbouars assure

qu'il est une poque de l'anne o la plupart des

arbres peuvent tre dpouills de toute leur corce
,

et la reproduire en moins de quinze jou rs
,
sans qu'il

soit ncessaire de leur appliquer aucun enduit. Ce

sont aussi les fibres nouvelles qui sollicitent et qui

apportent la matire de leur prolongement en bau-

teur, ou la sve montante. Deux substances rsul-

tent de cette sve : le ligneux form de fibres qui ,

une fois compltes ,
ne varient plus; et le parencby-

mateux
, compos d'abord d'un amas de petits grains

qui se gonflent en utricules. Le parencbymateux

peut s'tendre en tout sens, et est seul susceptible

de prendre la couleur verte. Les parties ligneuses

se forment ensemble depuis le sommet de Farbre

jusqu' sa base. L'auteur a vu dans Fbliantbe an-

nuel ou grand soleil des fibres d'une sorte de liber se

montrant l'extrieur sous l'piderme, se formant
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en correspondance parfaite avec ietui mduliaire,
et se laissant suivre de mme de la racine jusqu'aux

feuilles ou rciproquement.
La sve est l'aliment des plantes; les racines la

pompent sous forme humide
;
elle va dans les feuilles

recevoir faction de fair
;

elle ne se rend qu'aux

points o elle est attire par forganisation ; et,,

commeelle contient -la-fois les lments du ligneux

et du parenchymateux par- tout o elle produit

des fibres, il faut qu'elle dpose du parenchyme
dans le voisinage. M. du Petit-Thouars a dvelopp
ce <^lernier thorme dans un mmoire sur la sve,

publi il y a dj quelques annes.

Gomme c'est particulirement sa manire d'en-

visager la moelle, qui a prouv des contradictions

de la part des autres botanistes, fauteur a cru de-

voir s'attacher de prfrence exposer et dmon-
trer sa doctrine sur ce sujet.

La moelle est une des trois parties du systme

parenchymateux du vgtal, qui n'est spare d'a-

bord d'une autre partie ,
celle qui forme le paren-

chyme cortical, que par ce que fon nomme l'tui

mdullaire et la premire couche du liber; mais

mesure qu'il se forme de nouvelles couches de fi-

bres ligneuses et corticales
,

il se montre une troi-

sime partie de parenchyme qui entretient la

communication entre les deux premires en tra-
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versant entre les fibres; c'est ce qu'on appelle les

rayons mdullaires. La moelle se distingue par sa

position dans l'axe de la partie arienne du vgtal,

par son homognit, qui n'admet aucune fibre.

Il n'y a point de moelle dans les monocotyldons ,

parceque tout le parenchymateux est rpandu
entre les fibres sans distinction. La moelle, d'abord

letat granuleux, puis gonfle en utricules po-

lydres, prend sa consistance dfinitive lorsque le

bourgeon qui est toujours plac sur elle, et dans

lequel il s'en montre dj un prolongement ,
en

absorbe les sucs
;
ds-lors elle n a plus qu'une exis-

tence passive, et peut mme tre enleve par la

pouriture et par d'autres causes
,
sans que la vita-

lit du vgtal en souffre; mais naturellement elle

ne disparot ni ne diminue. Chacun sait quelle

est lgre, compressible ,
et lastique ;

et qu'aprs

avoir t dessche elle reprend du volume en ab-

sorbant de l'eau.

Tout dans la nature organise, jusqu'aux ph-
nomnes les plus communs, les plus journaliers,

est rempli de mystres. Depuis des sicles les bota-

nistes recherchent pourquoi , quand une graine

germe, dans quelque position qu'on lait place,
la racine descend et la tige monte toujours. On a

attribu ces effets l'humidit, la lumire,
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lair; mais aucune de ces causes ne les explique.

M. Dutrochet a plac des [j^raines dans des trous

percs au fond d'un vase rempli de terre humide et

suspendu au plafond d'une chambre. Il sembloit

qu'elles dussent pousser la ti^e en bas
;

il n'en fut

rien. Les racines descendoient dans l'air, et les
ti(]es

se prolongeoient dans la terre humide jusqu' ce

qu'elles pussent percer sa surface suprieure.

C'est, selon M. Dutrochet, par un principe in-

trieur que les vgtaux se dirigent, et nullement

par l'attraction des corps vers lesquels ils se ])ortent.

Une graine de gui qu'on faisoit germer, attache

la pointe d'une aiguille parfaitement mobile sur un

pivot, et proximit de laquelle on avoit mis une

petite planche , dirigea bientt ses racines vers la

planche ,
et la leur ft atteindre en cinq jours ,

mais

sans que faiguille sur laquelle elle toit prouvt le

moindre mouvement.

Les torsions des feuilles et des autres parties des

plantes vers la lumire se font aussi par un principe

interne. Si on remplace leur ptiole par un cheveu
,

elles ne se tordent point sur le cheveu
,
mais leur

partie suprieure se tord sur l'infrieure.

Des tiges d'ognon et de poireau, couches dans

l'obscurit avec leur bulbe
,
se redressent

,
bien que

moins vite qu' la lumire : elles se redressentmme
lorsqu'on les couche dans l'eau

,
ce qui prouve bien
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que ce n'est ni l'air ni Fhujiidit qui leur impriment
cette direction.

Ce mmoire, rempli d'un grand nombre d'autres

expriences intressantes sur ce sujet, avoit t pr-
sent pour le prix de physiologie, et l'Acadmie a

d regretter que ce prix ft restreint ds cette an-

ne la physiologie animale : toutefois elle a arrt

qu'il seroit fait du travail de M. Dutrocliet une men-

tion honorable la sance publique.

ANNE 1822.

Depuis long -temps les physiciens recherchent

quelle est la cause qui dirige toujours la racine des

plantes vers la terre, et leur tige vers le ciel, dans

quelque position que leur semence ait t place;
et nous avons fait connotre

,
dans notre analyse de

Tanne dernire
,
des expriences trs ingnieuses

de M. Dutrochet, qui tendent prouver que c'est

une force intrieure qui leur imprime cette direc-

tion. Il vient d'en faire de nouvelles sur la direction

de ces parties , quand la semence que l'on fait ger-

mer est en mouvement.

Si l'on fixe des graines en germination sur les

rayons d'une roue que l'eau fait mouvoir continuel-

lement
,
les deux caudex sminaux se dirigent dans

le sens du rayon de la roue
;
la plumule se porte

vers le centre, et la radicule vers la circonfrence.

BUFFON. COMyLM. T. III. lO
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Cette exprience , qui ,
comme on le sait

,
est due

M. Kni^ht, a t rpte par M. Dutrochet, en em-

ployant un procd particulier qui lui a donn le

moyen d'arriver de nouveaux rsultats. Il place

des graines, avec une suffisante quantit d'eau,

dans des ballons de verre, au centre desquels ces

graines sont fixes par des fils mtalliques. Ces

ballons de verre sont ensuite attachs sur une roue

qui est mue par un mouvement d'horlogerie avec

une vitesse que lohservateur peut rgler volont.

M. Dutrochet est parvenu par ce moyen aux rsul-

tats suivants.

liOrsque les graines, dans leur mouvement de

rotation, parcourent plus de trois mtrs par mi-r

nute,les deux caudex sminaux prennent toujours

la direction du rayon ;
la plumule se dirige vers le

centre, et la radicule vers la circonfrence. Lors-

que les graines parcourent moins de trois mtrs

par minute, les deux caudex sminaux prennent

toujours la direction de la tangente; la plumule se

dirige en arrirre, et la radicule en avant. Dans le

premier cas les deux caudex sminaux affectent

une direction perpendiculaire celle du mouve-

ment; dans le second cas la direction de ces mmes
caudex est parallle celle du mouvement.

Lorsqu'on fait tourner des graines sur elles-

mmes, et que Taxe de leur rotation est inclin,
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mme fort lgrement par rapport Thorizon
,
les

deux caudex sminaux prennent la direction de

cet axe
;
la plumule se porte vers la plumule ascen-

dante, et la radicule vers la partie dclive. Lorsque
Taxe est parfaitement horizontal, les deux caudex

sminaux prennent la direction de la tanoente au

trs petit cercle dcrit par l'embryon.

M. Dutrochet ayant fait tourner sur lui-mme un

ballon de verre, au centre duquel des g^raines en

germination toient fixes, fit en sorte que ce bal-

lon recevoit en tournant de petits coups de marteau

sur un point toujours le mme de la priphrie.
Toutes les plumules se dirigrent vers le point

frapp; toutes les radicules se portrent vers le

point diamtralement oppos. Ici les deux caudex

sminaux toient dirigs paralllement la direc-

tion du mouvement de secousse. Ayant augment,
dans une proportion dtermine, le nombre et la

force des coups du marteau
,
les deux caudex smi-

naux prirent une nouvelle direction
;

ils se plac-
rent perpendiculairement la direction prcdente,
c'est--dire qu'ils affectrent une direction perpen-
diculaire celle du mouvement de secousse.

Ainsi la ligne suivant laquelle se disposent les

deux caudex sminaux considrs dans leur en-

semble est parallle la direction du mouvement

lorsque la force de ce mouvement est infrieure

10.



t4H botanique

un certain degr moyen dtermin par l'observa-

tion; cette ligne est perpendiculaire la direction

du mouvement lorsque la force de ce mouvement

est suprieure ce mme degr moyen. Dans cha-

cune de ces deux circonstances, la radicule se di-

rige dans le sens de la tendance laquelle elle est

soumise, et la plumule dans le sens diamtralement

oppos celui de cette tendance.

M. Dutrochet a galement soumis la rotation

des tiges garnies de feuilles
,
et renfermes dans des

ballons de verre avec un peu d'eau. Les feuilles

soumises cette exprience ont dirig leur face su-

prieure vers le centre de la rotation
,
et par cons-

quent leur face infrieure vers la circonfrence.

Gela s'est opr au moyen de la torsion des ptioles ,

c'est- dire de la mme manire que s'opre le re-

tournement (les feuilles dans l'tat naturel.

M. du Petit-Thouars ,
en continuant donner la

solution des huit problmes dans lesquels il a r-

sum sa manire de considrer la fleur comme une

transmutation de la feuille et du bourgeon qui en

dpend, a prsent plusieurs observations qui lui

paroissent importantes pour la physiologie vg-
tale. 11 a cherch prouver, par des exemples fa-

ciles se procurer, que la partie qu'on nommoit

depuis Grew radicule^ dans les embryons dicotyl-
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dories, est une vritable tige ou tigelle: vrit dj
annonce par M. Kniglit en 1 809. Cela est vident,

selon M. du Petit- Thouars, pour le pins grand

nombre de ces plantes, puisque, lors de la germi-

nation
,
les cotyldons sont soulevs depuis le point

o reposoit la graine jusqu' une distance plus ou

moins grande au-dessus du sol
,
ce qui ne peut avoir

lieu que par Flongation ascendante de la prtendue
radicule qui s'excutoit tout en montant. On dis-

tingue par lepithte fVpige ce mode de germina-

tion par opposition celui liypoge qu'on donne

aux germinations beaucoup moins nombreuses o

les cotyldons restent la place o la graine a voit t

place; dans le plus grand nombre de ces germi-

nations la radicule prend une direction oblique et

s'arrte brusquement peu de distance; tandis que
dans d'autres elle s'enfonce perpendiculairement
en formant un pivot. Cette considration

, qui sem-

bleroit majeure, est pourtantde peu d'importance,

puisque des plantes rapproches comme genre ,

telles que le htre et le chtaignier, ou comme sim-

ple varit, comme le haricot commun et Vcarlate,

sont, l'une pige, et l'autre hypoge. Aussi cela tient-

il une lgre cause
; car, suivant M. du Petit-

Thouars
,
cela provient uniquement du plus ou

moins de pesanteur des cotyldons. Leur masse de-

vient telle que la tigelle ne peut plus les soulever :
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alors elle est oblige de s chapper latralement
,

ou de s'enfoncer perpendiculairement en pivot ,
et

celui-ci porte toujours intrieurement la preuve de

son orip^ine arienne, l'existence de la moelle jus-

qu' une certaine profondeur. Gest ce fait mal ob-

serv qui avoit t allgu contre l'opinion gnra-
lement tablie, que les racines se distinguoient des

tiges parcequ'elles n'avoient pas de moelle. M. du

Petit-Thouars a cherch prouver directement son

assertion : fixant des graines picjes , il a vu leur

radicule se diriger latralement et s'arrter brus-

quement comme dans le plus grand nombre des

hypoges, tandisque dans celles-ci, en diminuant

le poids de leurs cotyldons par le retranchement

d'une partie, il les a vus soulevs au-dessus du sol

par llongation de la radicule.

Pour appuyer sa manire denvisager la fleur

comme provenant de la feuille M. du Petit-Thouars

a cit des observations gnrales avant d'en venir

de particulires. Ainsi, suivant lui, les ^Vioo des

monocotyldones prsentent le nombre 3 dans

leur fleur, tandis que dans les dicotyldones les ^/.^

dpendent du nombre 5 : il a tait remarquer que

dans celles-ci on trouve assez frquemment que

leurs feuilles prsentent cinq nervures principales

qui partent de leur base, et qu'assez ordinairement

elles vont se rendre chacune un lobe plus ou
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moins prononc : la vigne en donne un exemple ;

que dans la fleur, assez ordinairement aussi, le

nombre des taniines est en rapport simple ou

compos avec celui du calice ou de la corolle. Ceci

pourroii donc tre regard comme un type pri-

mordial qui se trouve plus ou moins dguis; et

c'est le dmler travers ses altrations que Ton

doit porter son attention. Ainsi ramener une ano-

malie une rgie gnrale est une vritable dcou-

verte. M. du Petit-Tbouars a t doublement beu-

reux de ce ct; car il a vu deux irrgularits que
lui prsentoit une famille trs circonscrite s'ex-

pliquer Tune par l'autre. Dans toutes les cucurbi-

taces les feuilles ont cinq lobes plus ou moins

prononcs; cependant de la base il ne part que trois

faisceaux, le principal et deux latraux
;
mais on re-

marque djaque, contre l'ordinaire, ceux-ci sont

les plus renfls
;
aussi une distance plus ou moins

grande ils se bifurquent, en sorte qu'ils reviennent

au nombre cinq : voil la premire singularit. Voici

la seconde : dans la fleur le calice et la corolle sont de

mme cinq divisions
;
au centre il n'y a que trois

filaments runis par leurs antb res
;
mais on s'a-

peroit facilement que deux des anthres qu'ils

portent sont beaucoup plus grosses, ce qui mne
dcouvrir que les deux filaments qui les portent

sont aussi plus larges, et laissent facilement voir
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qu'ils sont la runion des deux faisceaux de fibres

intrieures. Il est donc certain que dans la fleur le

nombre de trois filaments dans les ta mines n etoit

qu'apparent comme celui des nervures primor-
diales de la feuille, d'o il rsulte que par-l se ma-

nifeste la plus grande analogie entre ces deux par-

ties, la feuille et la fleur.

M. du Petit-Thouars ne s'est pasborn considrer

la moelle des plantes comme partie essentielle de la

vgtation ,
il a voulu l'observer intrinsquement :

il lui a reconnu des proprits physiques qui lui

ont paru trs remarquables, et il a dcouvert entre

autres qu'elle est doue d'un genre particulier d'e-

lasticit. Si l'on dtache sur une branche plus ou

moins ancienne l'espace qui se trouve entre deux

feuilles, ce que l'auteur nomme inritliaUe
, qu'on

prenne le sureau pour exemple, attendu que c'est

l'arbuste de nos climats dont la moelle est la plus

ample; qu'elle ait six pouces de long; que par le

moyen d'une broche tenue du mme calibre que
la moelle on presse celle-ci, elle cdera facilement

en se tassant jusqu' ce qu'elle soit rduite au

sixime de sa longueur, d'un pouce par cons-

quent : parvenue l
,
elle rsiste davantage la

pression ;
mais avec un peu d'effort elle cde tout-

-coup, et on la voit sortir par une sorte d'explo-

sion en un cylindre de cinq pouces. Continuant la
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pression elle sort tout entire, et se retrouve juste

de sa lonj^ueur primitive, celle de six pouces. Dans

cet tat, quoique dj trs lgre, on s'aperoit

qu'elle contient encore une certaine quantit d'hu-

midit
;
elle ne tarde par la j^erdre, et parvient

un maximum de siccit; alors si on la soumet de

nouveau la pression ,
soit sur sa hauteur, soit sur

sa largeur, elle y obit facilement jusqu' un certain

point; c'est -

peu -prs le mme que celui qu'on

avoit trouv lorsqu'on l'a chasse de son mri thalle
;

lorsqu'on l'abandonne elle-mme, elle reste dans

cet tat de dpression; mais si on la plonge dans

l'eau elle revient plus ou moins promptement ,
sui-

vant le degr de chaleur de cette eau
,

son premier

volume; si on la soumet de nouveau la pression

elle revient tout de suite son volume primitif,

comme la premire fois. On voit facilement que

c'est parcequ'elle a repris de l'humidit
;
aussi rede-

vient-elle susceptible de conserver la compression

lorsqu'elle l'a perdue.

Le plus grand nombre des autres moelles, assez

larges pour tre soumises ces preuves , prsentent
les mmes effets, notamment celles de vigne, d'/iip-

pocastane, dihjdrange, etc.

Mais celle de figuier se comporte diffremment.

D'abord elle est plus susceptible de pression ,
car ce

n'est que lorsqu'elle est rduite au douzime de son
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volume qu'elle s'chappe du inrithalle
;
mais elle

reste dans cet tat de compression : on peut la ra-

mener son volume primitifen la tirant lfjrenient

avec le doigt; mais dans leau elle revient plus fa-

cilement, et toujours d'autant plus promptement

que l'eau est plus chaude. C'est en se gorgeant du

liquide qu'elle reprend son premier volume, tel

point qu'elle devient plus lourde que l'eau, puis-

qu'elle y plonge.

Ici se trouve un point de recherche important

pour la physique, le volume de cette moelle, dans

cet tat, ne devoit tre que de l'eau plus la petite

rondelle provenant de la compression du cylindre ;

mais celle-ci, quoique rduite au douzime de sa

masse, toit encore plus lgre que l'eau. Do pro-

vient donc le lest qui fait plonger le total?

Dans les derniers jours de gele de cet hiver,

M. du Petit-Thouarsayantcoupdejeunes branches

de figuier pour voir si elles n*avoient pas souffert,

aprs les avoir examines sous ce point de vue, et

s'tre tranquillis pour la future rcolte, a voulu

en tirer parti pour renouveler ses expriences pr-
cdentes sur la moelle; mais, sa grande surprise,

celle-ci est sortie quoiqu'elle ft peine rduite au

tiers de son volume; en l'examinant il s'est aperu

que c'toit parcequ'elle contenoit une plus grande

quantit d'humidit : place dans l'eau elle a repris
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son premier volume, et a plong comme les prc-
dentes.

Ayant plac ensuite le nirithalle, ou la portion

de branche d'o il avoit retir la moelle, dans l'eau
,

il l'a vu plonger ;
en sorte qu'il toit plus lourd que

leau, ce qui Ta surpris. Le dgel tant survenu il

n'a pu ritrer ces preuves ni les tendre d'autres

plantes; mais cela lui a donn les moyens de con-

stater que par l'adoucissement de temprature la

moelle de figuier toit redevenue telle qu'il l'avoit

observe prcdemment, c'est--direne se dgageant

par la pression que lorsqu'elle toit rduite au dou-

zime de son volume, et qu'elle revenoit de mme
son premier point de dilatation. Quant au mri-

tballe priv de moelle il ne plongeoit plus, et res-

toit en quilibre la surface de l'eau. Il suit de l

(jue, pendant la gele, il y avoit dans les brandies

de figuier, soumises Texamen, une plus grande

quantit de liquide, soit lyiiiphe, soit scve, qu'il n'y

en a lorsque le thermomtre est au-dessus de zro.

M. du Petit-Thouars a trouv que cela s'accordoit

avec quelques unes des observations qu'il a consi-

gnes dans son mmoire sur les eflets de la gele
dans les plantes, o il dit positivement que toutes

les circonstances qu'il avoit exposes sembloient

prouver qu'il y a plus de liquide dans les plantes

pendant la gele qu'avant ou aprs.
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M. du Petit-Tliouars a dj annonc plusieurs

fois FAcadmie que, par un procd aussi simple

qu'expditif,ila fait unexamen approximatifdu rap-

port de pesanteur spcifique des diffrentes parties

qui composent le corps ligneux des arbres, suivant

qu'il est plus prs de la circonfrence ou du centre,

c'est--dire qu'il fait partie de Yaubier ou du cur.

II a trouv, hors quelques cas extraordinaires, que
la couche toit d'autant plus lourde qu elle appro-

choit davantaf^e de l'corce, en sorte que trs sou-

vent la seule couche annuelle plongeoit, et que les

autres toient en quilibre ou surnageoient plus ou

moins. Ce fait se trouve d'accord avec ses principes,

puisque suivant lui cette couche extrieure est la

runion des racines des nouveaux bourgeons ,
et la

seule qui soit en pleine vgtation ;
mais il est con-

traire l'opinion gnrale qui, regardant le cur
comme le bois dans son tat de perfection, le juge

comme le plus lourd.

Il a profit de l'occasion d'une palissade de thuia

d'Orient qu'on a t oblig d'abattre pour multi-

plier ses recherches ce sujet ;
mais il a trouv que

dans cet arbre o le cur toit bien distingu par

une couleur fauve de l'aubier qui toit blanc, ce-

lui-ci plongeoit comme tant gorg de sucs, tandis

que le cur non seulement surnageoit de plus d'un

tiers de sa longueur, mais toit tellement sec qu'il
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brioit rapidement en flambant et rpandant nne

odeur trs ap^rable, en sorte qu'il toit l'tat de

bois mort. Il a constat que cela avoit lieu dans

toutes les saisons de l'anne, t comme hiver. Ces

observations Font conduit expliquer comment

un de ces thuias qui l'on avoit enlev une ceinture

complte d'corce a pu vgter pendant dix ans; la

couleur blanche de l'aubier maintenue sous une cou-

che fauve de bois mort indiquoit la route de la sve.

Malgr les exemples nombreux recueillis par tous

ceux qui ont crit sur la physiologie vgtale, beau-

coup de personnes rpugnent croire que non

seulement les arbres corcs peuvent, comme ce

thuia
,
vivre plusieurs annes, mais que dans des

circonstances particulires ils peuvent rparer com-

pltement leur corce. On avoit rang parmi les

fables ce que Friscli racontoit dans les Miscellanea

de Berlin, an 1723, qu'un seigneur qui aimoit

soigner lui-uime les arbres fruitiers n'hsitoit pas

leur enlever totalement leur corce, quand elle

devenoit trop raboteuse
, depuis l'origine des bran-

ches jusqu' celle des racines, sr que, sans mettre

aucun enduit, elle se rpareroit, pourvu qu'il prit

une saison favorable
,
le milieu de let : cette asser-

tion avoit t peu rpandue cause de la rpugnance

qu'on avoit y croire
;
en sorte que ce n'est qu'aprs

avoir russi que M. du Petit-Thouars a appris qu'il
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ne faisoit que confirmer cette dcouverte : mais il

a multipli les expriences ce sujet; il y a des ar-

bres qu'il a corcs trois annes de suite sans qu'ils

en paroissent souffrir. Jusqu' prsent ce n'est qu'un

objet de curiosit, mais il deviendroit trs important

si le chne toit du nombre de ceux qui renouvellent

leur corce. Malheureusement c'est jusqu' prsent

presque le seul sur lequel M. du Petit-Thouars ait

tent cette exprience inutilement. T^'auteur a mul-

tipli ses recherches pour expliquer cette rparation

de l'corce. Il a vu d'abord que le premier travail

de la nature, pour effectuer la rparation, toit de

desscher la superficie du nouveau bois en formant

un pidmie l'abri duquel il se reformera une nou-

velle couche de liher et d'aubier; et, consquent
ses principes, il a regard ces deux couches comme

tant produites par les bourgeons du sommet. Pour

s'en assurer, non content d'corcer totalement plu-

sieurs espces d'arbres, il les a tts, en sorte que

ce n'toient plus que des btons enracins. Sur tous

il a vu parotre l'affluence du parenchymateux

devenant vert et se recouvrant d'un nouvel pi-

derme
;
mais c'toit une sorte d effervescence locale

qui n'a pas dur long-temps, et tous les arbres ont

pri except un seul : c'toit un orme. S'tant pr-

par comme les autres, il se manifesta sur son

nouvel pidmie des protubrances qui prirent



ET PHYSIOLOGIE VGTALE. iSq

une teinte verdtre; bientt on put les reconnotre

comme des bourgeons adventifs; l'biver survenant,

ils disparurent presque tous, mais au printemps

suivant il en reparut un assez grand nombre pour
recommencer un nouvel arbre. Il aura pour souche

un chicot dessch, et voil a troisime anne qu'il

continue de vgter. M. du Petit-Thouars n'a pas t

surpris de voir que ce ft un orme qui et russi,

parceque c'est l'espce qui produit le plus habituel-

lement des bourgeons adventifs. Cependant l hip-

pocastane , qui est -peu-prs dans le mme cas
,
a

succomb dans cette opration.

M.Foderaa faitdesexpriencessur l'extension des

effets que l'attouchement produit sur les feuilles de

la sensitive. Si l'on en touche lgrement une foliole
,

elle se fermera seule; si l'on en touche plusieurs,

ensemble ou successivement, elles se fermeront en-

core, sans que le mouvement se communique aux

autres; mais si on pique une foliole, ou si on la brle

au moyen des rayons du soleil concentrs par une

lentille, non seulement la foliole, mais toutes celles

du mme rameau de la fouille se fermeront trs

promptement, et bientt celles des autres rameaux

se fermeront aussi
,
et la feuille tout entire s'abais-

sera. Si Ton porte la piqre ou la brlure sur la tige

de la plante, si l'on en coupe une branche avec des
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ciseaux sans en agiter les feuilles, celles-ci ne se fer-

ment point : mais si on applique cette tige une

goutte dacide nitrique ou vitriolique toutes les

feuilles s'abaissent et se ferment promptement ,

ainsi que M. Desfontaines lavoit dj observ il y a

nombre d'annes.

A propos de ces faits M. Fodera en rappelle

d'autres que M. Decandolle a constats autrefois;

c'est que la sensitive a en quelque sorte des liabi-

tudes qu'elle ne perd qu'avec le temps. Si on l'en-

ferme, par exemple, dans un lieu obscur, elle con-

tinuera, pendant quelque temps, de fermer ses

feuilles, seulement quand le soleil est au-dessous

de riiorizon, mme si on Fclaire, dans ces mo-

ments-l, par une lumire artificielle; mais avec de

la persvrance on parvient lui faire prendre des

habitudes contraires, et elle finit par s'panouir,

mme pendant la nuit, si on lui fournit une lumire

artificielle trs vive.

M. Desfontaines a constat aussi qu'une sensitive
,

transporte dans une voiture rapide, se contracte

d'abord, mais que peu peu elle se fait ce mou-

vement, et reprend son panouissement ordinaire

comme dans Ftat tranquille.

M. Fodera cherche se rendre compte de ces faits,

en les comparant ces mouvements que ,
dans les

animaux
,
on a nom mes sympathiques ,

et dans les-
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quels, selon son opinion particulire, le cerveau

ni les centres du svstme nerveux n'interviennent

point. Cette dernire tlise deviendroit en effet trs

facile prouver s'il toit prouv que les mouve-

ments de la sensitive sont de mme nature, puis-

que la sensitive, ainsi que les autres vgtaux,

manque entirement de systme nerveux.

Tout le monde connot la cannelle
,
et depuis

bien des sicles : l'arbre qui la produit , espce par-

ticulire de laurier (laurus cinnamomum. L.), a t

dcrit aussi depuis bien des annes par les bota-

nistes
;
mais ses varits et les dtails de sa culture

avoient besoin de recherches nouvelles
,
devenues

d'autant plus ncessaires que , grce aux efforts

suivis de l'administration
,
nous avons aujourd'hui

dans nos colonies des plantations de cannelliers
,

et qu'il importe de ne rien ngliger pour les faire

prosprer.
M. Leschenault de La Tour, dans son voyage

Geylan, a soigneusement tudi cette partie de

l'agriculture indienne.

Il n'existe qu'une espce de cannellier; mais son

corce varie selon l'ge de l'arbre, son exposition ,

sa culture, et la nature du sol; ce qui lui a fait

donner plusieurs noms relatifs aux proprits que
les circonstances lui impriment.

BUFFON, COMPLM. T. lU. I I
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Dans un bon terrain cet arbre s'lve vingt-cinq

ou trente pieds, et son tronc prend de quinze

dix-huit pouces de diamtre; mais lecorce en est

alors trop paisse pour entrer dans le commerce.

Les corbeaux et les pigeons sauvages, trs friands

de son fruit, contribuent beaucoup en dissminer

les graines; mais on en fait aussi des semis et des

plantations. C'est l'ge de six sept ans que l'on

commence couper, pour les corcer, les jets les

plus forts
, parvenus huit pieds de hauteur. Il fau t

les prendre entre dix-huit lignes et deux pouces de

diamtre : on choisit pour cela le temps des pluies ,

et l'on s'assure d'abord par une petite entaille que
l'corce se dtache aisment. On l'enlve sur le plus

de longueur qu'il est possible, et on la met pour

vingt-quatre heures en paquets ,
o elle prouve

une lgre fermentation qui en dtache Tpiderme ;

elle se roule sur elle-mme
,
et aprs un jour de

dessiccation l'ombre, et un autre au soleil, elle

est bonne mettre en vente.

Les dbris se distillent dans de l'eau sale
,
et don-

nent deux sortes d'huiles fort recherches : Tune

lgre, l'autre pesante et qui brle avec un par-

fum agrable; on en tire aussi des feuilles, mais de

beaucoup moins prcieuse. Les racines donnent

beaucoup de camphre ,
et le bois en contient en si

grande quantit qu' quinze ou dix-huit ans on en
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ireroit un meilleur parti pour le camphre que

pour la cannelle.

Une partie de ces dtails s'accorde avec ce que
Seba et Burman avoient dj publi sur le mme
sujet.

M. Leschenault a envoy l'le de Bourbon plu-

sieurs pieds de cannellier, qui y russissent fort

bien, et qui, traits d'aprs les procds qu'il in-

dique, seront plus productifs que ceux qui y avoient

t transports en 1772. Les rejetons de ces der-

niers, multiplis Gayenne, y donnent depuis

long-temps de la cannelle
;
mais il parot que l'hu-

midit du climat lui a fait perdre beaucoup de ses

qualits.

M. Rafeneau-Delile
, professeur de botanique

Montpellier, et correspondant de l'Acadmie, a d-
crit une plante singulire de la famille des courges.

Elle diffre des genres voisins qui ont en gnral
deux sexes spars, parcequ'elle porte des fleurs

hermaphrodites sur les mmes tiges que les fleurs

mles. Son fruit, long de prs de deux pieds et gros

proportion ,
se couvre d'une poussire rsineuse

et inflammable assez abondante pour se laisser re-

cueillir en la raclant, et que l'auteur suppose ana-

logue aux diverses sortes de cires qu'exhalent des

vgtaux d'autres familles, tels que le myrica ceri-

fera de l'Amrique septentrionale, et le ceroxylum
l.
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andicola , dcouvert dans les Cordillres par MM. de

Humboldt et Bonpland.
Cette plante, dont les graines ont t adresses

M. Delile par M. Jacquin ,
est nomme par ce sa-

vant botaniste benincaza cerifera.

Les grands ouvrages de botanique se continuent

avec une courageuse persvrance. M. de Hum-
boldt

, qu'aucune difficult n'arrte dans la vaste en-

treprise laquelle il consacre depuis vingt-cinq ans

ses talents et sa fortune
,
a conduit pendant cette

anne la dixime livraison sa superbe collection

de mimoses , et la vingt-deuxime celle des genres

et des espces nouvelles de la zone torride
, qu'il

publie avec M. Kuntli.

M. Kuntli a donn en un volume in-8 le Syno-

psis,
ou tableau gnral o l'on voit d'un coup d'oeil

tous les genres et les espces produits des immenses

recherches de M. de Humboldt.

M. du Petit-Tlouars a fait parotrecent planches

et le commencement d'une histoire des plantes de

la famille des orc/iis, qui doit faire partie de la Flore

des les de France et de Bourbon
, laquelle ee savant

botaniste travaille depuis long-temps.
M. Kunth a publi le premier volume d'un trait

o il reprend et examine de nouveau les caractres

des genres de la famille des mauves, et de celles des
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buttnres et des tiliaces; et feu M. Richard, que TA-

cadmie a perdu dans le courant de cette anne
,

avoit laiss un crit sur la famille des balanop/io-

reSy qui n'a pu nous tre prsent que par son fils,

M. Achille Richard, jeune botaniste, digne hri-

tier d'une famille qui depuis prs d'un sicle a

rendu de si grands services la science des v-

gtaux.
Ce seroit avec grand plaisir que nous entretien-

drions avec plus de dtail nos lecteurs du contenu

de ces ouvrages importants ;
mais ils sont -la-fois si

riches et si concis qu'il faudroit pour en rendre

un compte utile les copier presque entirement.

Nous ne pouvons donc quy renvoyer les amis de la

botanique.

ANNE 1823.

M. Dutrochet vient de runir en un seul volume

les longues et importantes recherches qu'il a faites

sur les forces motrices qui'agissent dans les corps

organiss; ses expriences sur la sensitive, dont

nous avons dj donn quelque ide dans nos ana-

lyses prcdentes , occupent une partie essentielle

de cet ouvrage. Un procd nouveau qu'il a em-

ploy pour l'anatomie vgtale l'a conduit des r-

sultats qui tendroient infirmer une thorie cl-
bre. 11 assure que tous les orgaes lmentaires des
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plantes, c'est--dire les cellules et les tubes dont leur

corps est compos, ont une existence indpendante
et forment des organes circonscrits, en sorte que
ces organes n auroient entre eux que des rapports
de voisinage et ne formeroient point par leur as-

semblage un tissu rellement continu. Il affirme

qu'il n'y a ni pores ni fentes visibles au microscope
dans le tissu cellulaire

,
non plus que sur les tubes

des vgtaux. On voit seulement sur les parois de

ces organes de petits corps glanduleux demi-trans-

parents et des corps linaires qui deviennent opa-

ques par Faction des acides, et qui sont rendus

transparents par Faction des alcalis. M. Dutrochet

considre ces petits corps comme les lments d'un

systme nerveux diffus. Aux analogies de structure

intime et de nature cbimique qu'il met en avant

pour tayer cette opinion ,
l'auteur joint des consi-

drations physiologiques prises d'expriences qui

lui sont propres, et qui prouvent, selon lui, que les

mouvements des vgtaux sont spontans, c'est--

dire qu'ils dpendent d'un principe intrieur, le-

quel reoit immdiatement l'influence des agents

du dehors. Toutefois rpugnant reconnotre de

la sensibilit chez les vgtaux ,
M. Dutrochet substi-

tue ce nom celui de neiuimotilit.

Il s'agissoit de dterminer quel est l'organe du

mouvement dans les feuilles de la sensitive; M. Du-
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trochet a prouv, par des expriences dcisives,

que cet organe consiste dans un renflement du pa-

renchyme ou de la mdulle corticale qui est situ

la base du ptiole, la base de chacune des pinnules

et de chacune des folioles dont la feuille de la sensi-

tive est compose. 11 a vu que cet organe, auquel

il a donn le nom de bourrelet, est spcialement com-

pos de cellules globuleuses disposes en sries lon-

gitudinales et remplies d'un fluide coagulable. Ce

n'est point par le moyen d'articulations que la sen-

sitive, non plus que les autres vgtaux irritables,

meut ses parties mobiles
;
c'est par le moyen d'une

courbure imprime ces parties dans l'endroit o se

trouve l'organe du mouvement. Ainsi chez la sensi-

tive ce sont les seuls bourrelets qui en se courbant pro-

duisent la plicature des feuilles. M. Dutrochet a vu

que cette courbure est le rsultat d'une force lasti-

que vitale qui se manifeste mme dans les tranches

minces que l'on enlve ces bourrelets, il a donn

ce phnomne le nom '

incurvation. Ainsi l'irritabi-

lit vgtale ne consite que dans une incurvation

lastique, laquelle est tantty/xe et tantt oscillatoire.

Par exemple cette incurvation lastique estfixe dans

les vrilles des vgtaux, dans les valves de l'ovaire

de la balsamine
,
etc.

;
elle est oscillatoire chez les

vgtaux que l'on nomme irritables par excellence,

vgtaux qui offrent dans leurs parties mobiles un
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tat d'incurvation et de redressement alternatifs.

On sait depuis long-temps que la sensitive offre

un phnomne de transmission sympathique. Il

suffit de brler lgrement une seule des folioles

de cette plante avec un verre ardent pour que
toutes les feuilles qui appartiennent la mme tige

se ploient les unes aprs les autres. Ce mouvement

de transmission sympathique mritoit d'tre tudi

avec soin. Il sagissoit de dterminer quelle est la

partie de la tige par laquelle s opre cette transmis-

sion. Pour rsoudre ce problme M. Dutrochet a

fait pluieurs expriences fort dlicates, desquelles

il rsulte que cette transmission ne s'opre ni par
la moelle ni par l'corce, mais qu'elle a lieu exclu-

sivement par la partie ligneuse du systme central.

Recherchant ensuite quels sont, dans cette partie

ligneuse, les organes spciaux de cette transmis-

sion
,
il arrive cette conclusion qu'elle s opre par

l'intermdiaire de la sve contenue dans les tubes

qu'il nomme corfusculifres. Il a trouv que le maxi-

mum de la vitesse de ce mouvement de transmis-

sion est de quinze millimtres par seconde dans les

ptioles des feuilles, et seulement de trois millim-

trs par seconde dans le corps del tige. L'tat de la

temprature ne parot point influer sur sa vitesse.

La lumire exerce sur l'irritabilit de la sensitive

une influence trs remarquableetdontl'observation
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appartient galement M. Dutrochet. Si on place

une sensitive dans une obscurit complte, en la

couvrant avec un rcipient opaque, cette plante

perdra entirement son irritabilit, et cela dans un

temps plus ou moins long ,
suivant un certain tat

d'abaissement ou d'lvation de la temprature en-

vironnante. Ainsi, par une temprature de -H 20

25 degrs R.
,
il ne faut que quatre jours d'obscu-

rit pour anantir compltement l'irritabilit d'une

sensitive, tandis qu'il faut quinze jours d'obscurit

pour produire le mme effet lorsque la tempra-
ture environnante est dans les limites de -|- i o 1 5

degrs; en sorte qu'en prenant seulement les de-

grs de temprature dans lesquels la sensitive peut

vivre, on peut tablir que l'extinction de l'irritabi-

lit de cette plante dans l'obscurit s'opre dans un

temps dont la dure est en raison inverse de l'l-

vation de la temprature.
M. Dutrochet a observ que la sensitive prive

de son irritabilit par le moyen de l'obscurit la

rcuproit par l'exposition la lumire
,
et que

cette rparation des conditions de l'irritabilit toit

plus rapide par l'exposition de la plante la lu-

mire directe du soleil que par son exposition

la simple lumire du jour, telle qu'elle existe

l'ombre. Fond sur ces observations, M. Dutrochet

considre la lumire comme l'agent extrieur dans
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rinfluence duquel les vgtaux puisent le renouvel-

lement des conditions de leur irritabilit, ou plus

gnralement de leur motilit, conditions qui sont

sujettes dperdition dans letat naturel, et qui

ainsi ont besoin d'tre continuellement rpares.
Nous reviendrons un peu plus bas sur les exp-

riences de Fauteur concernant la motilit des ani-

maux.

Une plante dicotyldone peut- elle tre distin-

gue dans tous les cas d'une monocotyldone par la

seule inspection de sa structure intrieure? Cette

question s'est prsente M. du Petit-Tliouars

l'occasion de deux tronons isols qu'une sorte de

hasard avoit fait tomber entre ses mains. Au pre-

mier aspect ils paroissoient avoir beaucoup de res-

semblance : car l'un comme l'autre toit un cylin-

dre de matire fongueuse ou mdullaire travers

dans sa longueur par des filets isols; de l on pou-
voit prsumer qu'ils toient tous les deux monoco-

tyldones ,
mais dans Tun on voyoit que ces filets

toient des faisceaux composs de diffrents tubes

et sur-tout de traches spirales, tandis que dans l'au-

tre ils toient de la plus grande simplicit. Gela suf-

fisoit pour constater qu'ils avoient appartenu des

vgtaux trs diffrents
;
mais l'corce qui existoit

sur le dernier et qui manquoit au premier a permis
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daller plus loin. Par elle seule ce botaniste a pu

prononcer que c'toit une plante dicotyldone ,
et

mme qu'elle appartenoit aux ombellifres
;
enfin

que c etoit une espce du ^enreferula, tandis que
la premire toit rellement monocotyldone. Mais

quelle toit lorig^ine et la nature de ces filets diss-

mins dans la substance de la moelle? C'toit une

nouvelle question et trs importante dont on pou-
voit tirer des consquences contre une des princi-

pales bases de la mthode naturelle
,
mais ce n'toit

que par l'inspection d'une plante vivante de ce g^enre

qu'on pouvoit en esprer la solution. M. du Petit-

Thouars s'en est procur une quelques mois aprs :

c'toit une tige duferulaferulago; et elle lui a donn

une pleine satisfaction; car ayant coup net par le mi-

lieu un de ses entre-nuds, il a vu de nombreuses

gouttelettes d'une liqueur blanche suinter de toutes

les parties del tranche. Il a donc reconnu que ces fi-

lets n'toient autre chose que des vaisseaux destins

renfermer un suc propre trs abondant dans quel-

ques ombellifres, mais sur-tout dans les frules. Ce

seroient des lacunes formes aux dpens de la sub-

stance mme du parenchyme mdullaire, et qui ne

dpendent en rien du corps ligneux. Ainsi cette sin-

gularit ne porte aucune atteinte aux principes sur

lesquels repose maintenant l'tude des plantes : les

rapports naturels. Il est donc certain qu'on peut dis-
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tinguer plusieurs grandes sries de vgtaux aussi

bien par leur structure intrieure que par l'ext-

rieure. Cependant on voit, par cet exemple, qu'il

est besoin d'ajouter quelques nouvelles considra-

tions celles qui avoient t employes jusqu'ici.

Si le second tronon et t dpouill de son

enveloppe comme le premier, on n'et trouv de

diffrence que dans la simplicit des filaments in-

terposs dans l'un, tandis qu'ils toient fascicules

dans l'autre, et c'est justement dans cette fasclcu-

lation que M. du Petit -Tliouars trouve des carac-

tres solides pour distinguer les grandes sries de

vgtaux. Suivant lui, ces fasciculations paroissent

isoles dans les monocotyldones ,
tandis qu'elles

se combinent d'une manire dtermine dans les

dicotyldones. De l suit une diffrente combinai-

son des deux substances primordiales qui consti-

tuent les vgtaux : le ligneux et le parenchjmateux.

Mais, par la manire dont ces substances s'entre-

mlent, \e parenchjmaleux f quoique toujours con-

tinu, parot former trois parties distinctes dans les

dicotyldones, qui sont
,
la moelle, les rayons m-

dullaires, et le parenchyme extrieur, tandis qu'il

semble homogne dans les monocotyldones.
Les bornes de cet extrait ne nous permettent pas

de suivre l'auteur dans les dveloppements qu'il

donne cette ide. Nous nous contenterons de dire
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qu'il
a observ plusieurs modifications de ce prin-

cipe qui peuvent souvent le masquer. Il trouve q u'il

y a peut-tre autant de diffrence entre la structure

intrieure des gramines et celle des autres mono-

cotyldones qu'entre celle-ci et celle des dicotyl-

dones. Il annonce que les fougres, que l'on regarde

comme absolument semblables aux monocotyl-

dones, quant leur structure intrieure, en diff-

rent prodigieusement.

Il est bien vrai que le stipe des fougres prsente
sur sa trancbe des faisceaux isols comme dans les

monocotyldones ;
mais on en trouve de semblables

dans de vritables dicotyldones. C'est parle grand

nombre et le petit volume de ces faisceaux qu'on

distingue les monocotyldones, tandis qu'au con-

traire les fougres sont remarquables pour lordi-

naire, parceque leurs faisceaux sont trs gros et

peu nombreux. Ils y forment sur leur tranche des

figures constantes. On connot celle de la fougre
femelle qui reprsente en quelque sorte un aigle

dploy, ce qui lui a valu le nom de pterisaquilina.

M. du Petit-Thouars a fait une tude particulire

de ces tranches pendant son sjour dans nos colo->

nies africaines
;
il croit pouvoir certifier qu'il auroit

t mme de distinguer les cent vingt espces

qu'il a dessines par ce seul caractre, et il lui a

suffi pour reconnotre comme identiques quelques
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unes d'entre elles qui croissent aussi bien dans

les environs de Paris que dans ces contres loi-

gnes.
Entre plusieurs remarques qu'il fait pour distin-

guer ces grandes sries vgtales il expose celles-ci ,

que dans les dicotyldones les feuilles croissent si-

multanment en tous sens, en sorte qu elles forment

toujours une figure semblable celle qui existoit

dans le bourgeon ; que dans les monocotyldones
elles croissent du sommet la base

,
en sorte qu elles

sont souvent sches au sommet et tendres la base
;

enfin que dans les fougres elles croissent de la base

au sommet : quelques unes mme se dveloppent
si lentement qu'il leur faut plus d'une anne pour

parvenir leur maximum
,
et il y en a qui prissent

avant d'y arriver.

M. Lestiboudois
,
botaniste Lille, a prsent

un mmoire sur la nature de la tige des plantes

monocotyldones. Il pense qu'elle ne grossit que

par les fibres qui naissent dans son intrieur, en

sorte qu'il la considre comme analogue seulement

lecorce de la tige des dicotyldones. Il cherche

tablir sa proposition en soutenant que les feuilles

et les rameaux sortent toujours du centre. On lui

a oppos cette forte objection, que de grands arbres

de cette classe, dont le tronc a son centre entire-
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ment dtruit par la pouriture, ne laissent pas de

produire encore des rameaux et des feuilles. C'est

ce que M. du Petit-Tliouars et M. de La Billardire

ont observ souvent sur les dracna des forts de

rile-de-France.

Ordinairement le style est plac sur Tovaire
,
et

(uand il y a plusieurs ovaires chacun a son style.

Mais il arrive aussi quelquefois que plusieurs ovai-

res ou plusieurs loges distinctes adhrent autour

de la base d'un style commun, et reoivent par
cette voie leur fcondation.

Cette partie de l'ovaire se nomme alors gynobase.
M. Auguste de Saint-Hilaire, qui lui a donn une

attention particulire, a constat et dcrit les mo-

difications qu elle prouve dans les divers genres o

on lobserve. Il prsente comme rsultat gnral de

ses observations que le gynobase n est autre chose

qu'une columelle centrale dprime.

M. Adrien de Jussieu, fils de notre clbre con-

frre, entre sous des auspices favorables dans la

carrire que sa famille a parcourue avec tant de

gloire depuis un sicle et demi. Il a repris l'examen

de la famille des euphorbiaces , dont son illustre

pre avoit fix les caractres dans son Gnera plan-

lanim, mais que les dcouvertes des voyageurs de-
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puis trente ans ont trouble, et dans laquelle on

connot aujourd'hui plus de mille espces.

On sait qu'en gnral elles montrent des pro-

prits dltres qui se concentrent sur-tout dans

leur embryon ;
mais elles ne sont pas non plus sans

utilit. I^es graines de plusieurs donnent de l'huile;

le suc laiteux qu'elles rpandent prend dans quel-

ques unes, en se desschant, la consistance de la

gomme lastique : il en est qui possdent un prin-

cipe colorant.

Certaines eupliorhiaces n'ont leurs fleurs

qu'une enveloppe qui est un calice. D'autres en ont

deux, et il s'agit alors de savoir si la seconde est une

corolle ou un calice intrieur. Ce dernier nom lui

avoit t donn par une autorit particulirement

respectable pour l'auteur : mais comme cette enve-

loppe intrieure est souvent colore, et qu'elle se

fltrit et tombe avant l'extrieure, M. Adrien de

Jussieu se permet d'noncer l'opinion qu'elle m-
rite alors le nom de corolle

;
et toutefois, comme elle

manque trs souvent, il ne croit pas que l'on doive

y attacher dans cette famille grande importance. Il

examine avec un dtail et une attention singulire
toutes les formes et les dispositions que prennent
les parties de la fleur et du fruit dans les diffrents

genres qu'il dcrit au nombre de quatre-vingt-trois ,

dont quinze sont nouveaux pour la botanique.
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Les sexes spars; les loges du fruit distribues

autour d'un axe central
;
les graines au nombre

d'une ou deux suspendues au sommet de chaque

loge ;
le prisperme charnu , les cotyldons planes,

la radicule suprieure, sont les caractres gnraux
de la famille.

M. Adrien de Jussieu la divise d'abord en deux

groupes ,
dont le premier comprend les genres qui

ont deux graines dans chaque loge, et se subdivise

en deux sections
,
selon que, dans les fleurs mles

,

les tamines adhrent immdiatement au centre de

la fleur ou la base d'un rudiment de
pistil : le se-

cond comprend ceux qui n'ont qu'une graine par

loge; et pour subdiviser ce groupe, qui est de

beaucoup le plus considrable, l'auteur est oblig

de tirer ses caractres de l'inflorescence, qui tantt

est pourvue d'un involucre, tantt est en pi avec

ou sans feuilles florales
,
tantt enfin est en panicule

ou en bouquet. Ce sont l les caractres des quatre

sections de ce second groupe.

Ce travail trs prcis, plein de faits nouveaux et

de vues ingnieuses, et accompagn de dessins soi-

gns de la main de l'auteur, vient d'tre publi :

il ne peut qu'annoncer bien avantageusement ce

jeune botaniste dans le monde savant.

M. Poiteau a prsent la description de cinq
BUFFON. COMPLM. T. III. 12
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genres d'arbres de la famille des myrtes, dont les

botanistes n'avoient encore les caractres que d'une

manire incomplte: le lcytis, le bertboUetia, le

couroupita, le orustavia, et le couratari.

Le plus remarquable est le lcytis, dont lespce
la plus connue, cause de son grand fruit ligneux

en forme de vase ouvert et rempli de graines que
les singes aiment beaucoup, porte dans nos colo-

nies le nom de marmite de singe. M. Poiteau en

dcrit trois espces nouvelles dont une est un arbre

de haute futaie, mais ne porte que d'assez petits

fruits. Le bertboUetia est un des arbres les plus

utiles du Nouveau-Monde. Haut de plus de cent

pieds, il porte des fleurs jaunes et larges de deux

pouces, disposes en grappes l'extrmit des ra-

meaux, suivies de fruits gros comme des ttes d'en-

fants, contenant douze ou quinze amandes d'un

got exquis, et qui donnent une bonne huile. C'est

un objet considrable de commerce, et on en ex-

pdie du Brsil la Guiane
,
en Portugal ,

et en An-

gleterre.

La partie botanique du grand ouvrage de MM. de

Humboldt et Bonpland avance rapidement vers sa

fin. M. Kunth a termin cette anne le cinquime,
et la plus grande partie du sixime volume des Noua

gnera et species plantarum Americ quinoctialis.
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Toutes les familles corolle polyptale, rexceptioii

des lgumineuses, des trbinthes et des rhamnes,
se trouvent comprises dans ces deux volumes. Les

trois^ dernires familles restent encore publier.

Mais M. Kuntli a fait connotre, dans la partie de

l'ouvrage de M. de Humboldt qui est dj entre les

mains des botanistes , plus de quatre mille espces
dont les neuf diximes au moins sont nouvelles

,
et

appartiennent cent trente-sept familles et huit

cent soixante-cinq genres. 11 n'existe aucun autre

ouvrage qui prsente -la-fois un si grand nombre

de plantes exotiques, ranges d'aprs la mthode

naturelle, dcrites et figures jusque dans les moin-

dres dtails de leur fructification. Parmi les Flores

de l'Amrique mridionale, celle de Swartz, par

exemple ,
ne renferme que mille espces.

Il ne reste publier qu'un cahier des mimoses.

Cet ouvrage, excut avec le luxe et la beaut de

gravure que Thabilet des artistes franois a pu
seule atteindre jusqu'ici, sert de supplment au

grand ouvrage. M. Kunth a publi en outre trois

volumes in-8 d'un extrait raisonn des Nova g-
nera, sous le titre de Synopsis plantarum quinoc-

tialium orbis novi. Dans ces diffrents ouvrages il a

tabli plusieurs familles nouvelles, en a mieux cir-

conscrit d'autres
,
institu cent vingt-huit genres

nouveaux, et dpos un grand nombre d observa-

is.
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tions sur des plantes trangres son premier tra-

vail. Quelques unes de ses ides ont t dveloppes
dans des mmoires particuliers qu'il a prsents
successivement l'Acadmie, et dont nous citerons

seulement une Notice sur le myrtus et Ceucjenia, deux

genres qu'il propose de runir en un seul, et la

Rvision desfamiUes des malvaces, des bittneriaces, et

des tiliaces. Ce dernier travail a t adopt en en-

tier par M. Decandolle dans son Synopsis regni vege-

tabilis. Dans une notice historique sur Pcliard,

M. Kuntli a donn une analyse raisonne des tra-

vaux carpologiques de cet illustre botaniste d-
cd en 1821, et dont nous lirons bientt l'loge

historique.

La Monographie des mlastmes et des rhexias , ou-

vrage rdig en plus grande partie par M. Bon-

pland ,at termine par M. Runth dans le courant

de cette anne.

Visoetes lacustris est une plante que l'on range au-

jourd'hui auprs des lycopodes, et qui crot dans le

limon des eaux stagnantes. D'une base bulbeuse

trois lobes
,
elle pousse une touffe de feuilles troites,

pointues, tubuleuses, et plus ou moins longues,

suivant le degr d'humidit dont elles jouissent,

aux bases desquelles sont de petits boucliers mem-
braneux qui couvrent chacun une petite cavit, et
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servent de rceptacles, les uns, ceux des icui Iles les

plus intrieures, la poussire mle; les autres,

ceux des feuilles extrieures, aux semences. On
n'avoit point encore suffisamment observ ces se-

mences ni leur manire de geimer; et M. Raffe-

neau Delile, professeur de botanique Montpel-

lier, profitant de Fabondance de l'isote dans un

petit lac des environs de cette ville
,
vient de les

soumettre un examen trs attentif. Elles sont trs

petites, et contiennent sous un double tgument,

marqu de trois artes, un petit corps vsiculaire,

que M. Delile considre comme un embryon sans

cotyldon. Les tguments s'ouvrent en trois valves

dans le baut pour laisser passer la premire feuille
,

en mcme temps que la premire radicule les perce
dans le bas

-,

les autres feuilles et les autres radicules

poussent ainsi successivement
;
et pendant ce temps

le tubercule qui est entre elles grossit et devient le

bulbe ou la soucbe qui les portera toutes. Les feuilles

se desscbent quand la plante est prive d'eau
;
mais

lebulbeconservelong-tempssa vitalit, et repousse
mme aprs deux ans c[uand on Thumecte.

Les licbens sont une famille de plantes crypto-

games dont le nombre est prodigieux ,
mais don t la

classification et la distinction sont accompagnes
de grandes difficults

,
cause du peu de parties
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qu'ils prsentent ,
et du peu de caractres auxquels

ces parties donnent prise. Cependant les travaux

de Hoffman et d'Acharius ont ouvert de nouvelles

voies et excit une grande mulation pour ce

travail.

M. Delise, de Vire, dpartement du Calvados,

se propose d'en donner l'histoire gnrale, et en a

dj recueilli cet effet plus de mille espces. Il a

prsent l'Acadmie, comme chantillon de son

travail, l'histoire particulire du genre sticteyVun

des trente-cinq qu'il conserve ou qu'il tablit dans

la famille. Ce fragment est fait pour donner une

ide trs avantageuse de l'ensemble
,
dont il est fort

dsirer que les amateurs de cette partie du rgne

vgtal puissent bientt jouir.

Les corces employes en mdecine nous arri-

vent des pays trangers dans leur tat brut, et sou-

vent encore charges des lichens et des autres

cryptogames qui croissent naturellement sur elles.

M. Fe s'est attach tudier ces espces de para-

sites, et en a dcouvert et dcrit un grand nombre

que les voyageurs, occups dans leurs courses d'ob-

jets plus sensibles, n'avoient pas remarques. Les

lichens sur-tout lui ont donn lieu d'tablir dans

cette famille une distribution nouvelle. Il la fonde

premirement sur les diversits de formes du corps
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mme du lichen
,
ou de ce que les botanistes nom-

ment t/iaUns, et ne prend que pour caractre secon-

daire les organes varis qui naissent sur ce thallus,

et que les botanistes
, qui les nomment apothecium ,

ont suppos assez lgrement ,
ce que pense M. Fe,

appartenir la gnration.
Comme il arrive dans les pays trangers aussi

bien que dans le ntre que certains cryptogames

se fixent de prfrence sur certaines corces, les

descriptions de M. Fe
,
toutes trs exactes et trs

dtailles et accompagnes de figures fort soignes

faites par M. Poiteau , indpendamment de laccrois-

sement qu'elles fournissent la botanique, pour-

ront encore aider en certains cas les pharmaciens

distinguer avec plus de prcision les corces que

leur apporte le commerce.

M. Moreau de .Tonnes
, qui suppose que les ter-

rains, soit calcaires
,
soit volcaniques des Antilles ,

ont t mis dcouvert plus tard que les grands

continents
,
a d rechercher l'origine de leur popu-

lation vgtale, et par quels agents et de quels pays

chacune de leurs plantes y a t transporte.

Pour cet effet il a prpar pendant qu'il sjour-

noit la Martinique des mlanges de terre propres

la vgtation, et dans lesquels il s'est bien assur

qu'il ne subsistoit point de germes de plantes. Il les
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a exposs ,
avec les prcautions convenables et s-

])arment, Faction des pluies orageuses, celle

des diffrents vents, celle des oiseaux de passage,

celle des divers courants
,
et compt ,

autant qu'il

lui a t possible ,
le nombre des espces que cha-

cune de ces causes a amenes. Il a aussi cherch

apprcier ce que les communications des hommes

peuvent apporter de semences et de germes de

plantes avec les eaux prises en d'autres pays pour

l'approvisionnement des navires
,
avec les matires

qui servent emballer des marchandises tran-

gres, avec les bois et les fourrages ,
et jusque dans

le lest des vaisseaux et parmi les poils des bestiaux

que l'on importe dans les les.

Le plus puissant et le plus constant des agents

naturels lui a paru tre le grand courant quato-

rial de l'Atlantique. Il assure avoir reconnu qu'en

deux mois il apporta des graines de cent cinquante

espces diffrentes; mais toutes les semences ne se

laissent pas galement transporter par tous les

agents ;
et pour pouvoir arriver dans une direction

et une distance donnes ,
encore en tat de repro-

duire leurs espces, elles doivent runir certaines

conditions de lgret, de mobilit, de rsistance

la destruction, de difficult ou de facilit de la

germination, et autres semblables; ainsi parmi les

cent cinquante espces de semences apportes par
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le courant, il ny en a que vingt -six qui ger-

mrent.

Quant Faction des hommes ,
M. de Jonns la

croit bien suprieure celle des agents naturels, et

pense qu elle peut en quelques sicles changer en-

tirement les rapports tablis par ces derniers de-

puis l'origine d'un pays.

M. de La Billardire avoit prsent TAcadmie

en 1 802 un mmoire sur le lin de la Nouvelle-Z-

lande, plante nomme par les botanistes phormium

tenaXfOW annonoit la possibilit de cultiver cette

plante en France
,
et faisoit voir que ses fils surpas-

sent demoiti ceux du chanvre pour l'expansibilit

et pour la force, deux qualits galement prcieuses

dans la fabrication des cordes. Ces fils sont en

mme temps de la plus grande finesse, en sorte

que l'on pourra les employer aux ouvrages les plus

dlicats.

M. Gachin, inspecteur-gnral des ponts et

chausses
,
est parvenu en effet lever le phor-

mium tenax Cherbourg, et lui faire porter des

graines qui , semes par plusieurs cultivateurs, ont

germ avec facilit; et M. Gillet de Laumont a

rendu compte l'Acadmie d'un succs qui pro-

met notre pays une nouvelle richesse vgtale.
L'un des Nestors de la botanique en France

,
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M. le docteur Paulet, de Fontainebleau, si connu

par ses travaux sur les champignons, s'est occup

depuis long-temps de reconnotre les plantes et les

animaux dont les anciens ont parl, et a prsent
cette anne l'Acadmie un grand commentaire

sur l'histoire des plantes de Thophraste, et un

autre ouvrage de moindre volume intitul Flore et

Faune de Virgile. C'est une des matires les plus dif-

ficiles et les plus sujettes controverse de toute la

critique classique.

1j'hjacinthus, par exemple, est aux yeux de Lin-

nseus le pied d'alouette (delphinium ajacis); Spren-

gel soutient que c'est le glaeul (^gladiolus communis^ ;

Dodoens veut que ce soit le martagon (^lilium marta-

gon), et Martin le lis orang {lilium croceum).

Il n'est gure de plantes ,
si l'on en excepte les

plus communes, celles qui ont toujours t des ob-

jets d'agriculture et d'conomie domestique , qui ne

puissent exciter de semblables contentions. M. Pau-

let apporte donc aussi des conjectures plutt que des

rsultats dcisifs; mais plusieurs de ces conjectures

sont heureuses
,
et runissent de plus grandes pro-

babilits en leur faveur que celles de ses adver-

saires.

M. de Humboldt a fait connotre il y a plusieurs

annes les proprits de l'arbre dit de la vache,
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dont le suc ressemble au lait non seulement par
sa couleur, mais parcequ il est nourrissant, et non

pas vnneux ,
comme le sont la plupart des laits

vgtaux. MM. Rivero et Boucingault en ont fait

l'analyse. Il
s'y forme des pellicules comme sur le

lait de vache
,
et elles ressemblent la frangipane.

Dessous reste un liquide huileux ,
dans lequel nage

une substance fibreuse qui se racornit par la cha-

leur et rpand alors une odeur caractrise de

viande frite. Ce lait donne de la cire
,
de la fibrine

semblable celle des animaux
,
et un peu de sucre

et d'un sel magnsien.

ANNE 1824.

M. Romain Fburier, de Versailles
,
connu par

plusieurs recherches de physiologie vgtale, a sou-

mis l'Acadmie un petit trait sur cette matire,
destin clairer les cultivateurs, qui a t imprim,
et o il combine les rsultats des auteurs qui l'ont

prcd avec ses propres expriences.

Il dcrit la moelle comme un amas de cellules

polydres spares par des cloisons toujours com-

munes deux d'entre elles. Dans certaines espces
leur ensemble en se dchirant produit tantt des

espces de cloisons transversales, tantt un vide

continu. Les filets vasculaires qu'on y voit quelque-

fois lui paroissent des vaisseaux dtachs de letui
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mdullaire. Cet tui enveloppe la moelle. Il est

compos de plusieurs vaisseaux
,
tels que traches,

fausses traches, tuhes poreux et simples, entre-

mls d'un peu de tissu cellulaire. Selon l'auteur,

c'est la manire dont le fd lastique des traches

est enroul qui dans les plantes g^rimpantes dter-

mine la direction selon laquelle elles s'entortillent

autour des appuis. Il regarde l'tui mdullaire

comme la base de l'orjjanisation de l'embryon , et

croit que c'est lui qui dtermine le gfcnre et l'espce

du vgtal. Chaque anne ses vaisseaux s'alongent,

et des faisceaux s'en sparent pour traverser l'-

corce et produire des bourgeons ,
les feuilles, et les

boutons. Ces faisceaux fixent la position des gemmes
et le nombre des angles saillants qui donnent la

forme la moelle. Des suites de cellules alonges
s'tendent horizontalement en rayonnant du centre

la circonfrence : c'est ce qu'on nomme les rayons

mdullaires. A mesure qu'il se forme de nouvelles

couches annuelles de bois qui grossissent le tronc,

il se forme de nouveaux rayons qui se placent entre

les autres sans atteindre jusqu'au centre. La der-

nire des couches du bois et la plus extrieure est

aubier; il est envelopp par l'corce, forme aussi

par couches, mais dont la plus nouvelle et la plus

intrieure se nomme liber. C'est l'corce qu'appar-

tiennent les vaisseaux propres, ainsi nomms des
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SUCS particuliers qu'ils contiennent et qui ont t

primitivement labors par les feuilles. La partie

superficielle du parenchyme prend la lumire

une couleur verte, qui Ta fait appeler tissu herbac,

et il est envelopp d'un pidmie que M. Fburier

ne croit pas simplement form par la dernire et

la plus extrme couche de ce parenchyme, comme
le pensent la plupart des auteurs de physiologie

vgtale. Les racines ressemblent aux tiges et aux

branches par leur organisation, mais leur position

les empche de devenir vertes; les dernires rami-

fications de leurs faisceaux de fibres
,
au lieu de se

runir pour former des feuilles, s'isolent et ne don-

nent que du chevelu. L'auteur n'adopte j)as l'opi-

nion presque gnrale que les racines n'ont pas

de moelle; seulement, dit-il, elle est plus mince.

Certaines espces produisent indpendamment des

racines des filets garnis ou termins par des tuber-

cules remplis de substance amilace ou mucilagi-

neuse.

Les feuilles ne sont que l'panouissement des fi-

lets mdullaires leur sortie du ptiole; ces filets en

composent les nervures
,
dont le rseau est rempli

d'un parenchyme semblable celui du tissu her-

bac, et revtu de mme d'un piderme. C'est de la

distribution des nervures que dpend sur- tout la

figure de la feuille.
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Aprs deux ou trois mois d'existence on s'aper-

oit que la feuille a dans ses principales nervures

un plus grand nombre de fibres, et Ton parvient

sparer les fibres nouvelles des anciennes qui

toient venues de Ttui mdullaire
;
elles forment

une couche analogue celle du bois
;
on peut les

suivre jusqu' la tige, et elles s'y continuent jus-

qu'aux racines
;
c'est de la runion de toutes ces

nouvelles fibres que se forme l'aubier ou la couche

ligneuse la plus nouvelle, celle qui bientt se dur-

cira et deviendra une couche de bcis.

Le bourgeon est, comme le ptiole, une mana-

tion de l'tui mdullaire; il en reoit une production

qui se distribue aux nouvelles feuilles comme a voit

fait le premier tui.

Le bourgeon fleur ne diffre pas essentielle-

ment du bourgeon feuilles
; car, ainsi qu'on le sait

depuis long-temps, et sur-tout par les expriences
de Linnaeus, toutes les parties de la fleur ne sont

que des feuilles transformes par un dveloppe-
ment prcoce; elles peuvent toutes se changer les

unes dans les autres ou mme devenir des feuilles,

et un bourgeon bois peut devenir un bouton

fleur ou rciproquement. Aussi M. Fburier fait-il

remarquer que toutes ces parties, calice, corolle,

tamines, pistils, ont leurs filets mdullaires, leur

couche fibreuse
,
leur piderme ;

et par-l il combat
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cette autre opinion de Linnaeus que le calice vient

de lecorce
,
la corolle du liber, les tamines du bois

,

et le pistil
de la moelle.

D'aprs ces considrations Fauteur re^^arde l'tui

mdullaire comme For^^ane principal des vgtaux,
et si par la pense on dpouilloit un grand arbre de

son corce et de ses couches ligneuses ,
il ne resteroit

que l'tui mdullaire augment en diamtre et ra-

mifi au point de reprsenter le squelette de cet

arbre jusqu' ses dernires extrmits
,

ses feuilles

et ses fruits.

M. Fburier assure avoir fait des expriences
d'o il rsulte que les anthres sont lectrises po-

sitivement et que le
pistil

l'est ngativement, et que
c'est la raison pour laquelle le pollen des anthres

est attir par le stigmate.

M. du Petit-Thouars a continu de son ct
entretenir l'Acadmie de ses recherclies sur la phy-

siologie vgtale, et a trait spcialement de la com-

position des nervures principales des cotyldons,
ainsi que de celle des racines de quelques plantes,

sur-tout des cucurbitaces , composition qui lui pa-

rot en relation directe avec sa thorie gnrale du

dveloppement des vgtaux.

D'aprs cette thorie, telle que l'auteur l'exprime

aujourd'hui, toutes les fibres qui se manifestent
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dans une feuille sont continues jusqu' l'extrmit

cVune racine, en sorte que partant d'un point pro-

ductif, soit d'un bourpeon, soit d'une g^raine ,
elles

ont t simultanment montantes et descendantes;

que dans leur partie montante elles sont soumises

une loi d'association ou de fascicidation ; que c'est

dans les diffrentes modifications numriques des

faisceaux qu'il faut chercher la source de toutes

les diffrences qui caractrisent les groupes comme

classes, genres, et espces.
Un des arguments qui lui paroissoient les plus

propres justifier cette assertion c'toit de voir que
certains nombres sont beaucoup plus souvent em-

ploys que d'autres dans la structure des plantes.

C'est un auteur anglois, Thomas Brown, qui,

dans un petit trait peu connu, cherchant prou-
ver que la nature semble avoir plus de propension

employer le nombre cinq que tout autre
,
tirant

ses principales preuves du rgne vgtal ,
annona

en 1 655 que dans le plus grand nombre des fleurs

on trouve ce nombre simple ou multiple dans la dis-

tribution de leurs parties. Effectivement il appar-
tient au moins aux Yio des plantes dicotyldones,
tandis que le nombre trois ou ses multiples ap-

partient peut-tre au ^Y.oo des monocotyldones.
D'un autre ct, Brown faisoit aussi remarquer

que dans le plus grand nombre des plantes
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feuilles alternes, celles-ci se trouvent disposes de

manire former autour de la tige une spirale tel-

lement rgulire que la sixime revient constam-

ment au-dessus de la premire, et la onzime au-

dessus de celle-l
,
en sorte qu'elles forment autour

de la tige cinq sries rgulires.

La premire de ces observations paroissoit tre

une des preuves les plus spcieuses de la proposition

de M. du Petit-Thouars, que la fleur n'est qu'une

transformation d'une feuille et du bourgeon qui

en dpend. Effectivement le nombre cinq se trouve

videmmentdans les nervures palmaires d'un grand
nombre de feuilles; de la vigne par exemple. Rap-

prochez-en les deux bords et supposez- les souds

en cornet, vous avez une fleur cinq divisions, par

consquent cinq tamines, tandis que dans le

marronier d'Inde, qui a sept folioles, vous avez

sept tamines. Ainsi, suivant l'auteur, la fleur n'au-

roit t compose que d'une seule feuille, tandis

qu'il peut y en avoir plusieurs dans le fruit
,
ce qu'il

faisoit dpendre de leur arrangement primordial.

Cette thorie paroissoit sduisante
;
mais M. du

Petit-Thouars ne dissimule pas que dans plus d'une

occasion l'observation lui a sembl contraire; et

cependant il a t assez heureux pour dmler, dans

beaucoup de cas, la cause d'anomalies apparentes.

C'est ainsi qu'il trou voit difficile de dcouvrir la

BUFFOW. COMPI.U. T. IH. l3
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source du nombre 2 et de ses puissances, comme

4,8, etc.
,
dans les fleurs

,
attendu que les nervures

des feuilles doivent toujours tre impaires. Pour

lever cette difficult il eut recours Fexamen de

trois plantes annuelles qu'il prit ds le moment de

leur germination ;
de la rave pour reprsenter les

crucifres, du cjrateron pour les ruhiaces, et du la-

mium pour les labies. Il trouva entre autres que la

nervure principale ou mdiane est double dans ces

plan tes, que par consquent le nombre total devient

pair: et ce qui le satisfit beaucoup pour le moment

ce fut de trouver pareillement la nervure principale

des cotyldons ou protophylles double; mais quel-

que temps aprs, ayant observ avec le mme soin

thelianthus annuus ou soleil, il trouva que dans ses

cotyldons la nervure mdiane est pareillement

double, quoi(|ue sa fleur soit cinq divisions comme
toutes celles des composes.

Il a mme constat que dans le plus (jrand nom-

bre des dicotyldones la nervure mdiane des co-

tyldons est videmment double: mais elle parot

simple dans les ombellifres, et l'auteur croit que
c'est sa tnuit seule qui lui donne cette apj)arence ,

car il est port croire que mme dans les plantes

adultes elle est ori(>i]airement double. Mais il re-

met une autre occasion d'appuyer cette opinion

par des preuves matrielles.
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l s'est content de donner comme rsultat de

lexamen de la germination des dicotyldones, que
leur plantule est compose de deux plantes aussi

compltes que possible, ayant un entre-feuille ou

mrithalle et une feuille; que de leur runion r-

sulte le bourgeon primordial ou la plu mule; que
c'est elle qui dtermine les parties montantes ou

ariennes, et qu'en mme temps elle forme les ra-

cines qui partent de la base
;
mais on ne les recon-

not pour telles que lorsqu'elles sont parvenues

labri de lecorce au point o commence la partie

enfouie. La diffrence entre les deux parties a-
rienne et terrestre viendroit de ce que dans la pre-

mire les fibres intgrantes seroient soumises une

sorte de fasciculatjon rgulire, tandis que dans l'au-

tre elles tendroient s'parpiller irrgulirement.

Ainsi les racines ne prsenteroientd'agrgation/rt5-

ciculaire que par une sorte de contrainte qu'elles

prouveroient dans le corps de l'arbre, et il scroit

de leur essence de devenir simples ds que les cir-

constances le leur permettroient. Du moins M. du

Petit-Thouars toit por( le croire, lorsqu'un

exemple remarquable est venu lui apporter de nou-

velles lumires sur ce sujet. Ce sont les cucurbitaces

qui les lui ont procures : il a reconnu que dans le

grand nombre de ces plantes le corps intrieur ou

ligneux del racine est compos de quatre faisceaux

r3.
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intg^rants, formant un cylindre qui se divise sans

effort en quatre quartiers. C'est de leur suture que

partent les nouvelles racines ou les secondaires.

On voit facilement que de chacun des deux qui se

trouvent contigus il sort deux faisceaux pour for-

mer ces racines. Il faut remarquer que, par suite

du dveloppement de la plumule, la tigelle des eu-

curbitaces devient pentagonale ,
tant compose de

cinq faisceaux
; que c'est par consquent de ce nom-

bre cinq que se compose celui de quatre qui appar-

tient aux racines.

Dans le momordica elaterium , la racine forme une

sorte de navet plus renfl que la
ti.tjelle.

Par l'exa-

men seul de son extrieur on voit qu'elle prsente

quatre lobes arrondis; si on la coupe en travers,

on dcouvre au centre un novau ou une sorte de

mche quadrangulaire, entoure de quatre lobes

distincts qui paroissent s'y tre ajouts. La bryone

prsente aussi quelque chose de particulier, mais

l'auteur n'a pu encore remonter la source de ces

apparences par le moyen de leur fjermination ;
il

n'a pu satisfaire pleinement au dsir qu'il avoit de

s'assurer si dans les autres familles il ne se trouve

pas quelque cbose d'analogue dans la structure de

leurs racines
;

il a seulement reconnu qu'elles ont

au moins beaucoup de propension se sparer lon-

gitudinalement en deux portions gales. Gela se re-
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marque entre autres dans la bourrache
,
la rave

,
le

haricot, et toujours c'est des sutures qui s'y
trouvent

que sortent les racines souvent en sries trs rap-

proches, notamment dans le haricot. Il est port

croire que cette sparation ou suture provient

de la disposition binaire des cotyldons. Ces deux

genres d'observations prennent un plus grand de-

gr d'intrt par la nouvelle relation qu'elles ten-

dent tablir entre les deux parties qu elles concer-

nent, les cotyldons et les racines.

Les grands ouvrages de botanique, dont nous

avons successivement annonc les livraisons
,
se

continuent avec la mme assiduit et les mmes
soins.

Toujours infatigables dans un travail d'une im-

mense tendue, MM. de Humboldt et Kunth ont

port trente-un fascicules leurs Nova gnera etspe-

des plantariim quinoctialium ,
et ils ont fait para-

tre le tome troisime de leur Synopsis plantarum

quinoctialiwn orbis novi. M. Kunth
,
en particulier,

a expos dans un ouvrage spcial les caractres des

genres de la famille des trbinthaces.

M. DeleSbCrt a publi le second volume de ses

Icnes select.

M. Auguste de Saint-Hilaire a donn quatre ca-

hiers de ses Plantes usuelles des Brasiliens, et quatre
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de son Histoire des plantes les plus remarquables du

Brsil et du Paraguay,

La premire parie du Sertum austro-caledonicum ,

de M. de La Biilardire, a t imprime.
M. Paulet, ce respectable vieillard qui a consa-

cr sa vie la botanique utile, a donn la seizime

et la dix-huitime livraison de ses Champignons. Il a

aussi fait imprimer sa Flore de Virgile ^ dont nous

avons parl Tanne dernire.

Le nombre des espces nouvelles que ces ouvra-

[^es
font connotre, celui des genres que les auteurs

tablissent, sont tels que leur simple catalogue ex-

cderoit les bornes d'une analyse comme la ntre;

c'est peine s'il nous sera possible d'indiquer les

remarques gnrales que ces savants observateurs

prseutent, relativement aux caractres et aux li-

mites des familles, quelque intressantes qu'elles

soient pour la science de la botanique.

En examinant cette modification d'organe qu'on

a appele gynohase ,
M. Auguste de Saint -Hilaire

avoit discut les rapports des oc/maces, des sima-

roubes , et des rulaces. Pendant qu'il rdigeoit son

mmoire quelques savants trangers se sont aussi

occups de cette dernire famille, et ont cru pou-
voir la diviser en diffrents groupes. M. de Saint-

Hilaire examine leur travail; il tablit quelques lois
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carpologiques trs importantes; il passe en revue

les difFrents genres compris dans la famille des ru-

taces; et aprs avoir donn une analyse trs dtail-

le de leur ovaire et de leur semence, il prouve que
ces genres se nuancent entre eux d'une manire

trop insensible pour pouvoir tre spars. Il d-
montre (|u'on ne peut pas mme loigner des au-

tres rulaces les espces fleurs irrgulires, qui

toient peu connues avantses voyages, et il conclut

qu'il faut laisser subsister la famille des rutaces

telle qu elle a t forme par M. de Jussieu.

Dans un mmoire
, que M. Auguste de Saint-Hi-

laire avoit lu plus anciennement l'Acadmie, il

avoit discut les rapports des plantes ([ui forment

aujourd'hui les quatre familles des drosraces, des

violaces, des cistes, et des frankenies , et il avoit

montr que ces familles composent un vaste groupe
de plantes jamais insparables. Son tableau mo-

nographique des plantes du Brsil qui appartien-

nent ce groupe prsente l'application des prin-

cipes qu'il avoit tablis dans le mmoire qui vient

d'tre rappel. Il passe chaque genre en revue; il

examine l'organisation des plantes qui y appartien-

nent; il discute leurs caractres et leurs affinits;

il les considre sous le rapport gographique, et

donne une description complte des espces.
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Dans un travail particulier sur les genres sauva-

gesia et tavradia M. de Saint-Hilaire fait connotre

des faits qui, s'ils viennent tre constats, appor-
teront quelques modifications des rgies que Fou

croyoit gnrales.

On ne pensoit pas qu'aucune plante dicotyl-

doneft commune aux deux mondes. L'auteur n'a

trouv aucune diffrence entre des individus de

sauvagesia erecta cueillis dans presque toutes les

parties chaudes de l'Amrique, et ceux que l'on a

reus de Guine et de Madagascar ;
et cependant il

ne croit pas qu'une plante peu remarquable , qui

n'est d'aucun usage ,
et dont les graines ne sont

ni ailes ni accrochantes
,
ait pu tre transj3orte

par les hommes ni volontairement ni accidentel-

lement.

C'est sur-tout lorsqu'on s'attache l'tude sp-
ciale de quelque famille de corps organiss, et par-

ticulirement des plus petits , que l'on parvient se

faire une ide de l'inimaginable richesse de la na-

ture
,
et du nombre incalculable des espces qu'elle

a produites.

Les conferves, ces tres aquatiques d'une nature

ambigu, qui semblent ne consister qu'en filets

membraneux et articuls, remplis de grains ver-
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dtres , lorsqu'elles ont t examines en dtail par

les botanistes mode^ ns
,
ont offert tant de diff-

rences dans les formes de leurs articulations, dans

la manire dont elles s'unissent, dans celle dont

leurs filaments se groupent, et dans une multitude

d autres circonstances , que d'un g^enre seul
,
o

Linnaeus les avoit classes, on a t oblig de former

une famille entire qui contient dj plus de cin-

quante genres, et qui en voit tablir chaque jour de

nouveaux. C'est ce qui arrive aussi pour les lichens,

ainsi que nous l'avons dit l'anne dernire en par-

lant du travail de M. Delise
, botaniste, demeurant

Vire
,
et de celui de M. Fe

, pharmacien de Paris.

Les conferves font aujourd'hui l'objet d'une tude

assidue de la part de M. Bonnemaison, qui, de-

meurant Quimper, est plac de manire obser-

ver avec une gale facilit celles de mer et celles

d'eau douce. Il a dj prsent l'Acadmie le com-

mencement de son travail. Selon lui, les conferves

forment une classe entire qu'il nomme liydropliytes

lociils. Dans ce premier chapitre il ne traite que

d'une de leurs familles, celle qu'il nomme pider-

me, et qu'il diviseen genres nombreux dont quatre

sont tablis par lui
,
et fonds sur ses observations,

ou dmembrs de ceux de ses prdcesseurs.

Chacun a entendu parler du manioc (Jatropha
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maiiiot. L.), de cet arbuste dont les racines, aprs

qu'on en a extrait un suc vnneux
,
donnent une

fcule nourrissante et saiubre nomme cassave, qui

est le principal aliment des peuples de la partie

chaude de l'Amrique ,
et des nf^res qui y remplis-

sent les colonies europennes. Raynal a cru qu'il

toit originaire d'Afrique, et qu'il avoit t trans-

port aux Antilles avec les ngres , auxquels il de-

voit servir de nourriture. Les sauvages, dit-il, qui

offrirent nos premiers navigateurs des bananes,

des ignames, des patates, ne leur prsentrent

point de manioc. M. Moreau de .Tonnes a prouv
au contraire, par des tmoignages contemporains,

qu'ils ne prsentrent point de bananes
,
mais bien

une racine qui, sous le nom de jucay ne diffroit

point du manioc
;
et sa fcule, nomme cassabi ou

eassave comme aujourd'hui : ce sont les Portugais

qui ont port le manioc en Afrique avec le mas.

M. de Jonns a recherch avec beaucoup de soin

l'origine primitive et l'histoire des irradiations de

cet utile vgtal. Colomb, Drake
, Newport, l'ont

trouv ds les quinzime et seizime sicles chez les

sauvages des diverses Antilles. Amric Vespuce Ta

vu servir de nourriture ordinaire la Guiane; Bar-

tidas dans la province de Sainte-Marthe; Cabrai et

Pigafetta au Brsil
; mais, par une singularit re-

marquable, il toit inconnu dans TAujrique sep-
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tentrionale et dans toutes les provinces situes sur

la mer du Sud
;

c'est parcequ on a transport le

nom de jiica Varum virginicum que l'on a cru le

manioc cultiv par les habitants de la Floride.

Gomme le manioc venu de foraines n'a pas de ra-

cines tubreuses ,
il n'est pas probable qu'il se soit

rpandu dans le vaste espace qu'il occupe par les

agents naturels
;
ce sont plutt les peuples qui se le

sont transmis les uns aux autres.

Une ancienne tradition des Hatiens, rapporte

par Pierre Martyr, pourroit faire croire qu'il toit

primitivement naturel de Saint-Domingue; mais

aujourd'hui on ne
l'y

trouve plus l'tat sauvage;

et M. de .Tonnes ayant compar les dnominations

par lesquelles les diffrentes peuplades dsignent le

manioc et ses prparations les a trouves plus

nombreuses au Brsil qu'ailleurs ,
et a reconnu que

celles dont on se sert phis au nord et en moindre

noQbre drivent de celles du Brsil . d'o il con-

clut que c'est ce dernier pays qui est la vraie patrie

du manioc, et la contre o il a d'abord t cul-

tiv et employ par les hommes. Ce qui le confirme

dans cette ide c'est que c'est aussi au Brsil que le

manioc a produit le plus grand nombre de varits ,

et qu'il y
en avoit dj vingt- trois du temps de

Marcgrave, tandis que les Galiris de la Guiane n'en

ont jamais eu que six ou sept, et les Garabes que



2o4 BOTANIQUE

quatre; Saint-Domingue n'en possdoit que deux

quand on le dcouvrit. Selon M. de Jonns
,
c'est

dans la chane des Andes et dans le peu de com-

munication des habitants des Antilles avec le Mexi-

que et la Floride qu'il faut chercher les causes qui

ont limit la propaf^^ation du manioc l'espace o il

se trouvoit rpandu lors de la dcouverte de l'Am-

rique, c'est--dire entre le fleuve de la Plataaumidi,

les Cordilires l'ouest, et le canal de Bahama au

nord.

Les auteurs latins parlent beaucoup d'un certain

bois qu'ils appeloient citrus ou citrum, et dont ils

faisoient des meubles, et sur-tout des tables d'un

prix qui aujourd'hui parotroit extravagant, mme
aux hommes dont le luxe est port le plus loin

;

Pline en cite des tables vendues une valeur de plus

de 200,000 francs de notre monnoie actuelle, et

une qui le fut 287,000, quoique les plus grandes

n'eussent pas en une seule pice quatre de nos

pieds de diamtre. Ce n'toit pas beaucoup prs
notre citronnier d'aujourd'hui , qui est le malus me-

dica des anciens
,
et dont les caractres sont tout

diffrents. M. Mongs, membre de TAcadmie des

Belies-Iiettres, a cherch dterminer la vritable

espce du diras desPiomains. A cet effet il a recueilli

et compar tous les passages des anciens o il en est
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question. Pline esta cet gard son auteur principal.

On trou voit
,
dit-il

,
le citrus dans l'Atlas

;
c'toit avec

les loupes ou excroissances de son tronc et de ses

branches, mais sur-tout avec celles de ses racines,

que Ton fabriquoitdes tables prcieuses. La beaut

en consistoit dans des veines ou des taches qui rap-

peloient celles de la peau du tigre, ou celles de la

panthre, ou les yeux de la queue du paon, ou

d'autres figures varies
;
le fond de la couleur ajou-

toit leur prix ;
on estimoit de prfrence celles

qui imitoientla couleur du mot de vin : des taches

d'une autre nature, des parties autrement colores

que la mode ne l'exigeoit, y toient des dfauts. Oa

employoit diffrents procds pour mettre ce bois

l'tat qui plaisoitle plus aux acheteurs. On l'en-

fouissoit dans la terre
,
on le mettoit dans le bl; on

i'enduisoit de cire; quelque sjour dans l'eau de

mer le durcissoit; il se polissoit par la main de

l'homme. Ce citrum toit l'arbre qui avoit les plus

grosses racines; il surpassoit cet gard le platane

et le chne
; malgr sa beaut on lui auroit prfr

lerable s'il avoit fourni des pices aussi grandes. O.
en tiroit de l'huile, qui, ainsi que celle du cyprs ,

avoit les mmes vertus que celle du myrte. A ces

dtails Pline ajoute que le citrus est le thuion d'Ho-

mre et de Thophraste ,
et cela est en effet trs

vraisemblable
,
au moins pour ce dernier, selon le-
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quel(liv. V, ch. 5) le thuion, appel aussi thuia,

crot auprs du temple de Jupiter Ammon , et

'< dans le territoire de Gyrne; ressemble au cyprs,
et sur-tout au cyprs sauvag^e par les branches,

par les feuilles
, par le tronc

,
et par le fruit; a le

bois incorruptible, et des racines trs crpues,
u dont on fait des meubles prcieux.

M. Monj^s croit aussi pouvoir rapporter au

mme arbre un passage de Pline, liv. V, chap. i,

o il n'est pas fait mention de son nom, mais o il

est dit : qu'au rapport de Sutonius Paulinus le

pied de TAtlas est couvert d paisses forts d^un

arbre inconnu
, remarquable par l'lvation de

son tronc luisant et sans nuds, dont les feuilles

ressemblent celles du cyprs, d'une odeur forte,

et couvert d'un duvet lger, dont avec l'art on

pourroit faire des vtements comme on en fait du

bombyx.
M. Mongs aprs avoir fait une revue des diff-

rents arbres qui ont t considrs par divers bota-

nistes, comme le citrum ou le thuium des anciens,

et n'en trouvant parmi ceux de l'Atlas aucun qui

rponde son gr ce que Pline et Thophraste
en ont dit, suppose que l'espce en a t dtruite

sur cette chane de montagnes, comme celle du

cdre le sera probablement bientt sur le Liban,

et croit que si le citrum existe encore quelque part
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on doit le chercher dans une espce de genvrier,

improprement appel juniperus thurifera par Lin-

natus, et que Tournefort et Ohvier ont observ sur

le mont Taurus.

M. Desfontaines pense que c'est plutt le tamarix

orientaiis, ou Valle des Ejjyptiens modernes; mais

il n'est, selon M. Mongs, ni assez grand ni assez

prcieuxpourrpondre aux descriptions ducitrum:

il n'arrive pas la grosseur du corps d'un homme,
et c'est le bois de chauffage et de menuiserie le plus

commun en Egypte.

M. Sprengel ,
dans ses notes sur Thophraste im-

primes en 1822, voit le citrum dans le thuia arti-

dilata de Vahl ;
arbre fort semblable au cyprs ,

de

vingt-quatre trente pieds de haut, sur douze

quinze pouces de diamtre, que M. Desfontaines a

observ prs de Tripoli, et que M. Dellacella a sur-

tout trouv en grande abondance dans la Gyrna-
que. M. Mongs le regarde aussi comme trop petit,

mais peut-tre n'est-il pas ncessaire de beaucoup
s'arrter aux difficults prises de la grandeur. Il

n'en est question que dans le passage tir de Su-
tonius Paulinus, qui n'est pas trs videmment re-

latif au citrum. D'ailleurs il seroit possible, et

M. Mongs lui-mme semble le penser, que ces

grands morceaux si recherchs pour des meubles

de luxe ne fussent pas les produits ordinaires de
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larbre, mais des excroissances, des monstruosits,

peu communes; et mme cette circonstance expli-

queroit mieux que toute autre leur norme chert.

Il faudra donc retrouver parmi les arbres assez

nombreux, auxquels conviennent plus ou moins

les descriptions vagues donnes par les anciens de

leur thuion ou de leur citrum
, quel est non pas

celui qui devient le plus grand, mais celui qui est

le plus sujet ces sortes d'excroissances dont les

veines et les taches pourroient produire un effet

agrable.

C'est aux voyageurs qui visiteront de nouveau

l'Atlas et la Gyrnaque qu'il appartiendra de r-
soudre compltement ce problme.

M. Bory Saint -Vincent rendu un service rel

aux botanistes, en imaginant un appareil au moyen

duquel les plantes destines entrer dans leurs

herbiers se desschent plus vite et sans tre autant

altres dans leurs couleurs que par les procds
ordinaires.

C'est une planchette perce de trous laquelle

s'attache d'un ct une toile garnie son bord libre

d'une petite tringle de fer, et (|ui, au n^oyen de deux

courroies, serre contre la planchette les feuilles de

papier et les plantes que l'on place entre elles aprs
leur avoir fait subir une premire compression. La
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circulation de Tair acclre la dessiccation, et em-

pche la fermentation qui noircit les couleurs; on

russit par-l conserver des orchis
,
des liliaces et

d'autres plantes qui sont commuiinient fort dfigu-
res dans les herbiers.

ANNE 1825.)

Chacun a pu remarquer que les vieux arbres

peuvent perdre leur moelle sans en prir, et il n'est

personne qui n'ait vu des troncs dormes ou de

saules creuss par la pouiiture de tout leur int-

rieur, et n'en produisant pas moins chaque anne
des feuilles et des branches. Mais M. du Petit-

Thouars desiroit de savoir s'il en toit de mme
dans les jeunes pousses dont la moelle est encore

verte et enveloppe seulement d'une couche li-

gneuse tendre, et il prouvoit quelque embarras

sur la manire la jdus concluante de faire cette

exprience, lorsqu'un petit insecte, le callldiiim

populeum, lui a donn une solution du problme.
C'est un coloptre dont la larve se loge dans l'-

paisseur des jeunes pousses du peuplier blanc
,
en

dvore la moelle et en carte les parois ligneuses et

corticales, de manire j>roduire dans la pousse

un renflement dont les traces subsistent pendant

([uelques annes. Ces pousses ne souffrent pas sen-

siblement de l'altration que cet insecte leur fait

BUFFON. COMPLM. T. III. l4
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prouver dans une partie que Ton pouvoit croire si

essentielle.

(3n sait depuis lon^- temps que plusieurs des

parties des vgtaux sont essentiellement de mme
nature et peuvent se changer les unes dans les au-

tres; que les tamines se changent en ptales dans

les fleurs douhles; que les ptales se changent en

feuilles; que les
pistils

eux-mmes prennent cette

forme
;
et Linnaens, dans une belle dissertation

,
a

tabli sur ces faits une thorie d'aprs laquelle la

fleur tout entire n'est que le dveloppement simul-

tan de toutes les parties d'une branche, et le bour-

geon fleur ne diffre du bourgeon bois que par

une vie plus prom|)te et plus concentre.

M. Easpail, jeune botaniste, dans un grand tra-

vail sur les gramines ,
a t conduit tendre cette

thorie jusqu' la graine elle-mme. Selon lui l'em-

bryon ne seroit qu'une sommit de rameau que
Faction du fluide du pollen a dtache du cne qui

le supportoit, et laiss renferm dans la cavit de

la feuille, l'aisselle de la(|uelle il appartenoit,

feuille dont le tissu cellulaire en se gonflant lui sert

de prisperme; le style et le stigmate ne sont qu'un

dveloppement incomplet du chaume de ce bour-

geon. La fcondation dans les vgtaux n'est qu'un
isolement ;

tout bourgeon contient l'quivalent
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d'une graine ;
et toute la plante se rduit primiti-

vement un cne ascendant, un cne descen-

dant, et une articulation qui est le foyer et le

centre de leur action et de leur existence.

Cette thorie repose sur des observations nom-

breuses et curieuses, relatives aux parties de la

fleur dans les gramines, et sur des hypothses

ingnieuses par lesquelles l'auteur cherche ex-

pliquer leur origine et les particularits de leur

structure.

Ainsi la paillette suprieure de ces fleurs a tantt

les nervures en nombre pair, tantt en nombre

impair; et, dans le premier cas, lepillet auquel

elle appartient a toujours plusieurs fleurs. Au con-

traire, dans le second cas, il n'y a qu'une fleur : d'o

M. Raspail conclut que cette nervure impaire est le
,

pdoncule d'une fleur avorte. Il a trouv une con-

firmiatiori sensible de cette conjectuie dans cette

varit de Tivraie que Ton appelle loliiim composi-

tum
,
et dont Fpi est chang en partie en panicules.

Les axes des pillets
ainsi surajouts y sortent de la

base des paillettes, et ne sont que des dveloppe-
ments de leurs nervures mdianes.

L auteur suit cette ide dans la graine qui germe.

Le cotyldon lui parot jouer l'gard de la pre-

mire feuille le mme rle que le chaume l'gard

de la premire feuille du bourgeon, ou que le p-
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doncule de la seconde fleur legard de la paillette

nervures paires de la premire : il en est la ner-

vure mdiane dtache; il reprsente, au milieu

du prisperme farineux, le chaume encore ren-

ferm dans la feaille qui lui sert de spathe.

Les filaments des lamines paroissent M. Raspail

les nervures des valves du calice, et les anthres des

portions de ces valves remplies de pollen, lequel ne

consisteroit lui-mme qu'en cellules injectes et iso-

les. Les petites cailles places entre les tamines,

et que plusieurs ont nommes ptales, seroient les

dbris de ces mmes valves du calice.

M. Gaudichaud, l'un des naturalistes qui ont

accompagn M. Freycinet dans son expdition au-

tour du monde, et qui est charg de rdiger dans

la relation de ce beau voyage la partie botanique, a

prsent l'iVcadmie une flore des les Malouines.

Situes entre le 5i^ et le Si^ degr 3o minutes

de latitude sud, ces les sont sujettes des hivers

trs longs et trs rigoureux , pendant lesquels la

terre est charge d'une neige paisse. Le climat en

est extrmement humide, lues ctes sont bordes

de rochers et de dunes, et l'intrieur compos de

montagnes peu leves et de plaines couvertes de

lacs et de marais. Le sol est une tourbe spongieuse

qui s'tend sans interruption sur les plaines et les
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niontag^nes, et qui se refuse toute culture
;
aussi les

diverses colonies europennes qui ont tent di-

verses reprises de s tablir dans ces les se sont-elles

vues oblipes de les abandonner. Nanmoins ce sol

produit beaucoup de plantes, mais qui appartien-

nent des espces peu nombreuses. 11 n'y vient

pas un arbre; et l'arbrisseau le plus lev, la vero-

nica deciissata de Willednow, ne
s'y

lve pas au-

dessus de six pieds. L'une des espces les plus re-

marquables est une gramine (^festuca Jabellata de

Lamarck), dont les feuilles s'talent en ventail

comme celles des iris, et dont la tige vers sa base a

le pot savoureux du cbou-palmiste.

M. Gaudichaud annonce que, malgr la pauvret

de leur vgtation, les Maouines possdent plus de

quarante espces qui n'ont pas encore t tiouves

ailleurs.

Les familles dominantes sont les lichens, les fou-

gres, les mousses, les cypraces, les gramines,
les synantbres, et les renonculaces.

Nous regrettons que les bornes prescrites notre

travail ne nous permettent pas d'entrer dans les

dtails des espces dcrites par l'auteur, et des par-

ticularits qu'il en rapporte ;
mais les botanistes

trouveront bientt ces rsultats intressants dans la

suite du bel ouvrage o sont consigns tos ceux de

l'expdition de M. Freycinet.
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Nous regrettons galement de ne pouvoir don-

ner assez d tendue l'analyse du grand travail de

M. Adrien de Jussieu sur la famille des riitaces.

Lexamen qu'il a fait du plus grand nombre des

espces connues, les dessins exacts qu'il a donns

de leurs fleurs et de leurs fruits, et les rapports

nombreux qu'il a saisis entre leurs diffrents grou-

pes ,
donnent une grande importance cette disser-

tation. L'auteur y divise les ru taces en cinq groupes

gnraux.
Celui des zygophylles est compos d'arbres,

d'arbrisseaux, et de plantes herbaces feuilles

composes et accompagnes de stipules. Les fleurs,

toutes hermapbroclites, ont un calice quatre ou

cinq divisions, autant de ptales; des tamines hy-

pogynes en nombre double des ptales ;
un ovaire

deux ou cinq loges renfermant deux ou un plus

grand nombre d'ovules; une capsule galement

deux ou cinq loges; autant de valves; une ou plu-

sieurs graines dans chaque loge; l'embryon vertj

les cotyldons foliacs
;
la radicule suprieure.

Celui des rutes se distingue des zygophylles

par ses fruits diviss en lobes; par l'embryon en-

tour d'un prsperme charnu; par les feuilles,

alternes, sans stipules, et parsemes de glandes, si

l'on excepte cependant le paganum dont le fruit est

entier, et dont les feuilles non glanduleuses sont
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accompagnes de stipules. Ce genre intermdiaire

entre les deux groupes tablit le passage presque
insensible de l'un l'autre.

Le groupe des diosmes le plus nombreux en

genres et en espces runit des arbres et des ar-

brisseaux. Leurs fleurs berinaphrodites rgulires et

irrgulires ont un calice quatre ou cinq divisions,

quatre ou cinq ptales libres ou souds; les etami-

nes bypogynes en nombre gal ou double de celui

des ptales, quelquefois moindre; un ou cinq ovai-

res
,
deux ovules dans chaque loge; la caf)su4e

compose de coques runies ou distinctes; l'endo-

carpe cartilagineux , bivalve, se sparant du sar-

cocarpe In maturit; une ou deux graines dans

chaque loge ;
les feuilles parsemes de glandes.

M. de Jussieu divise les diosmes en quatre sec-

tions.

Les zanthoxyles, qui forment le quatrime

groupe, sont des arbres et arbrisseaux feuilles

alternes ou opposes, simples ou composes, sou-

vent parsemes de points glanduleux. Leurs fleurs

rgulires et unisexuelles ont un calice quatre ou

cinq divisions, des ptales en pareil nombre, quel-

quefois nuls; quatre ou cinq tamines dans chaque
Beur mle, avec un rudiment de

pistil. Les fleurs

femeiles ont souvent des tamines striles. L'ovaire

est simple^ deux ou cinq loges, surmont d'un
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Style, ou bien multiple, avec autant de styles que

d'ovaires; deux ovules dans chaque loge, dont un

avorte souvent; le fruit capsulaire ou charnu, la

graine entoure d'une enveloppe cassante, un p-
risperme, la radicule suprieure.

Le cinquime groupe, celui des simaroubes, a

pour caractres des fleurs hermaphrodites, rare-

ment unisexu elles, des calices quatre ou cinq di-

visions, autant de ptales et d'tamines, dont la

base de chaque filet s'largit en forme d'caill;

quat e ou cinq ovaires contenant chacun un ovule,

la graine recouverted'une enveloppe membraneuse,

les cotyldons pais, la radicule suprieure, point

de prisperme : les tiges ligneuses ;
les feuilles le

plus ordinairement composes et non ponctues.

L'auteur rappelle quelques genres dont Taffinit

avec les rutaces lui parot encore douteuse, et qui

doivent tre soumis un nouvel examen.

On voit, d'aprs ce qui vient d'tre expos, que

la famille des rutaces, forme d'un grand nombre

de divisions et sous-divisions lies les unes aux autres

par des affinits rciproques, a peu de caractres

communs tous les genres dont elle se compose, et

qu'on ne peut consquemment la dfinir avec une

grande prcision.

11 n'est pas possible non plus de ranger ces genres

la suite les uns des autres dans une srie linaire,
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et c'est ce qui a dtermin l'auteur tracer une

sorte de rseau sur lequel, autour du principal

genre de chaque division gnrale, il a plac ceux

qui ont aveclui le plus d'affinit, mais de manire

indiquer aussi les rapports qu'ils ont avec d'autres

genres.

Ce qui est trs remarquable c'est que ces divi-

sions et subdivisions tablies sur des caractres

botaniques se trouvent en rapport avec la distri-

bution gographique des plantes dont elles se coln-

posent.

Les subdivisions des diosmes par exemple ha-

bitent l'une exclusivement dans l'Amrique qua-

toriale, l'autre la Nouvelle-Hollande, une troisime

au cap de Bonne-Esprance, et une quatrime au

midi de 1 Europe. Cette dernire est celle qui a le

plus de rapport avec les rutaces, et les rutaces

habitent galement le midi de l'Europe. Les sima-

roubes sont indignes de l'Amrique quatoriale,

et c'est de la division des diosmes amricaines

qu'elles se rapprochent le plus.

Plusieurs plantes mdicinales, mais dont les

proprits sont fort variables, appartiennent cette

famille. Tels sontle^mac, la rue, le zantoxylum ,
le

cuspariafebrifiiga, dont l'corce est connue dans les

pharmacies sous le nom '

aucjusiura ; le simarouba,

le quassia amara; et elle runit aussi des plantes d'-
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grnient, comme la fraxinelle et plusieurs diosma

du Gap, remarquables par l'lgance de leurs formes

et de leurs fleurs.

Le cycas est un arbre des Indes
,
trs remarqua-

ble par sa moelle qui donne une sorte de sagou trs

nourrissant, et par ses fruits qui, mangs sans pr-

caution, sont un puissant vomitif, mais qui de-

viennent un aliment salubre par la macration, et

'sofit la nourriture oblige des Malais pendant les

funrailles de leurs proches. Ses feuilles ressem-

blent celles des fougres, mais ses organes de re-

production sont tellement singuliers que Ion hsite

depuis long-temps sur la place que Ion doit lui assi-

gner dans le rgne vgtal.
M. Robert BroAvn en fait une famille particulire

qu'il range entre les monocotyldones et les dicoty-

ldones. M. du Petit-Thouars , qui l'a beaucoup tu-

di l'Ile-de-France ,
lui trouve beaucoup d'analogie

avec les osmondes.

Cet arbre a t le sujet des observations de

M. Gaudichaud.

11 nous apprend qu'il repousse non seulement

de boutures, mais par de simples rondelles ou des

fragments coups sur les ttes des jeunes plants, et

qu'il n'est pas mme ncessaire d'euterrer, mais qui

dissmins la surface du terrain poussent promp-
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tement des racines. Ce sont des espces de bour-

g^eons. Le tronc se ramifie comme celui du dracna

et du palmier-doum. Les naturels de certaines les

qui le sa^ou de cycas sert de principal aliment,

aprs l'avoir extrait de l'arbre, le macrent dans

l'eau
,
et ensuite le font scber sur des feuilles de

palmier. Les spadices des individus femelles s-

crtent une espce de (^omme trs semblable celle

que l'on nomme adragant, et qui sort d'un astra-

gale ; et, selon M. Gaudicbaud, il est tel arbre dont

on en retireroit cinq et six livres pesant.

L'auteur croit en consquence que le cycas pour-

roit tre cultiv avec avantage dans nos colonies.

M. du Petit-Tbouars a annonc ce sujet que,

dans son opinion, le sagou est une production

commune beaucoup de fougres et de palmiers,

et peut-tre toutes les plantes monocotyldones.
Il croit mme qu'on pourroit trouver un sagou

indigne dans le blanc de l'asperge.

Cette moelle diffre de la fcule des dicotyldones,

de celle des pommes de terre, par exemple, prin-

cipalement cause de la prsence de ce gluten ani-,

mal qui caractrise aussi la farine des crales.

M. Lamouroux, professeur Caen, que les scien-

ces ont perdu cette anne, avoit prsent peu de

jours avant sa mort l'Acadmie , dont il toit cor-
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respondant, un (jrand travail sur la distribution

goj^raphique des plantes marines. Elles sont r-

parties d'aprs des rgies fort semblables celles

qui rgissent la distribution des plantes terrestres.

Celles des ctes de l'Amrique mridionale
, par

exemple ,
diffrent de celles de l'Europe et de l'A-

frique tout autant que les plantes de la surface de

ces deux continents.

Il y a dans la mer comme sur la terre de grandes
contres qui ont chacune en propre son systme
de vgtation. Ainsi l'Ocan septentrional, depuis
le ple jusqu'au 40*" degr de latitude nord

,
la mer

des Antilles
, y compris le golfe du Mexique ,

les ctes

orientales de l'Amrique du sud, celles de la Nou-

velle-Hollande
,
celles de la mer des Indes

,
la Mdi-

terrane et ses divers golfes, la mer Rouge, etc.
,

offrent autant de grandes rgions marines vg-
tation particulire.

Les plantes marines sont ainsi confines dans

certaines rgions par des causes analogues celles

qui limitent ou qui favorisent l'extension des plantes

terrestres, la nature du sol et des roches, les pro-

minences des terres, la profondeur de l'eau, les

courants
,
la quantit de l'eau douce que les fleuves

jettent dans certaines plages. Les stations de ces

vgtaux aquatiques sont encore trs dignes de re-

marque. Il y en a, par exemple, qui s'tablissent
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constamment clans les lieux que la mare couvre et

dcouvre chaque jour, d'autres dans ceux qu'elle ne

dcouvre qu'aux syzygies ou mme qu'aux qui-

noxes; il en est enfin qui veulent toujours tre ca-

chs sous les eaux.

Dans certaines espces les individus vivent rap-

prochs en socit #t couvrent de (^^rands espaces ;

dans d'autres les individus vivent pars et mls
parmi des espces diffrentes.

Les plantes marines que la mme saison voit

natre et mourir se plaisent dans la zone polaire;

les plus li<]neuses sont plus multiplies entre les

tropiques.

Au reste l'auteur ne donne pas encore ces rgles

comme immuables; et en effet l'on ne connot pas

beaucoup prs l'histoire des plantes marines au-

tant que celle des plantes terrestres
;
on n'a dcrit

jusqu' ce jour que mille six cents espces des pre-

mires ,etil s'en faut beaucoup que l'on ait pu sui-

vre chacune d'elles dans tous les lieux o elle peut
exister.

9

M. Delise a continu l'histoire des lichens, dont

nous avons annonc les premires parties en i823.

Il traite
,
dans un deuxime mmoire

,
du genre roc-

cella, auquel appartient l'orseille des teinturiers.

Ses espces ne croissent que sur les rochers des



222 BOTANIQUE

hords de la mei% et se rapjDrochent des fucus parla
forme alonge de leurs rameaux et par Fempate-
ment qui les lixe la pierre. Elles sont bien moins

nombreuses que celles du ^jCnre sticte , et l'auteur

n'en connot que sept qu'il dcrit avec beaucoup de

soin.

M. Delile, professeur Montpellier, et corres-

pondant de l'Acadmie, lui a fait connotre un ac-

cident arriv dans la ville o il rside, et qui

prouve de plus en plus combien il faut se dfier

des champi^onons sauvages. Deux personnes y sont

mortes pour avoir mang des champignons pris

dans une quantit dont le reste fut mang sans in-

convnient par une autre famille. Ijagaricus bulbo-

sus, espce trs dangereuse, se trouvoit dans les

deux portions; et ceux qui l'avoient fourni en fai-

soient usage depuis long-temps sans en souffrir.

M. Delile attribue cette diffrence celle de la pr-

paration ;
le sel

,
le vinaigre ,

l'cbuilition
,
la pres-

sion, neutralisent quelquefois dans un champignon
ses qualits vnneuses ,

et font illusion sur le dan-

ger qu'il peut faire courir si on le mange sans avoir

au pralable employ les mmes moyens.

Les belles collections qui enricbissent la botani-

que ont continu avec le mme succs. Les Nova

gnera et species de MM. de Humboldt et Kunth
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sont termins avec le septime volume. Les trois

collections que publie M. Au^o^uste de Saint-Hilaire

se continuent iieureusement. Sa Flore du Brsil, en

est au quatrime fascicule; son Histoire des plantes

les plus remarcpiables de ce pays au cinquime, et il

y en a dj huit de ses Plantes usuelles des Brasiliens.

Le respectable M. Paulet, le doyen des botanistes,

a donn encore deux cahiers de ses Champignons ;

et M. le chevalier Smith, correspondant, a publi le

troisime volume de sa Flore angloise. Je n'ai pas

besoin de dire qu'il m'est impossible d'indiquer

mme en abr(] toutes les observations neuves

dont, par leur nature, de tels ouvra.ofcs sont rem-

plis.
Il me suffiradouc d'en avoir rappel les titres.

ANNE 1826.

Les vgtaux dont les racines doivent tre plon-

ges dans la terre dirigent vers le centre du globe

la radicule de leur embryon ;
et depuis long-temps

les physiciens recherchent la' cause dterminante

de ce muvement,qui tient sans doute, quelques

gaids, la gravitation, mais dans lequel il entre

nfcessairement aussi quelque autre action de la

part du vgtai lui-mme. La radicule du gui ne

prsente pas ce phnomne : elle se dirige vers les

corps sur lesquels la graine de cette plante parasite

est coiie; en sorte qu'en fixant des graines de gui
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sur la surface d une sphre on voit toutes les ra-

dicules se diriger vers le centre de cette sphre.
M. Dutrochet a tabli, par des expriences dont

nous avons rendu compte en 1821
, que cette di-

rection spciale est le rsultat d'une action vitale
;

et il pensait que l'attraction des corps sur lesquels

la graine du gui se trouve fixe en tait la cause

dterminante. Mais plus rcemment, en plaant
des graines de gui dans une obscurit complte, il

s'est aperu que leurs radicules n'observoient plus

aucune direction fixe vers les corps sur lesquels

elles toient attaches; et il en a conclu que leur

direction vers ces corps a pour seule cause dter-

minante la tendance que manifeste la radicule du

gui fuir la lumire. Fix sur un corps opaque,

l'embryon du gui dirige sa radicule vers ce corps,

parceque c'est de ce ct seulement que ne lui ar-

rive point la lumire affluente de tous les autres

cts.

Le mme naturaliste a fait des expriences d'un

intrt encore plus gnral et propres claircir

non seulement la physiologie vgtale, mais celle

de tous les corps organiss ;
leur objet tait sur-tout

de trouver l'ascension de la sve une cause qui

ne ft point susceptible des mmes objections que
celles qui ont t imagines jusqu' ce jour, telles
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que la capillarit des vaisseaux, la contractilit de

leurs parois, l'vaporation la surface, et autres

semblables, dont le peu de fondement lui paroissoit

dmontr, parcequ'il n'en est aucune dont on ne

puisse prouver l'insuffisance. Le hasard lui ft re-

marquer que les capsules de certaines moisissures

se remplissoient d'eau au travers de leurs parois ,

pendant qu'elles expulsoient par leur orifice une

substance plus dense qu'elles contenoient aupara
vaut. Ce fait veilla aussitt ses ides, et il chercha

le reprod uire plus en grand . Desccums d'oiseaux

plonj^s dans l'eau
, quoique lis au bout ouvert, se

remplirent de ce fluide
; ouverts, l'eau y pntroit

par leurs parois en chassant devant elle les matires

qu'ils pouvoient contenir, telles que du chyme ou

du lait; et ces phnomnes duroient tant |ue ces

matires n'toient pas putrfies : alors l'inverse

avoit lieu
,
l'eau intrieure ctoit chasse au dehors,

et le petit intestin devenoit flasque.

M. Dutrochet eut alors l'ide de fermer, au moyen
d'un des ccums, l'extrmit infrieure d'un tube

rempli d'eau gomme, etde le plonger demi dans

l'eau. Le liquide ambiant suivit la route accoutu-

me : il pntra dans l'intestin, et avec assez de

force pour soulever l'eau gomme ,
et la faire

monter jusqu' ce qu'elle s'coult par l'extrmit

suprieure du tube.

KUFFON. COMFLF.IvI. T. III
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En variant ces expriences, M. Dutrochet est

arriv cette consquence gnrale, que toutes les

fois que deux liquides de densit diffrente sont

spars par une membrane organique, le moins

dense se porte avec force du ct o est le plus

dense, et que ia cavit o toit ce dernier se rem-

plit et devient ce qu'en physiologie Ton nomme

tunjide; moins toutefois que la nature chimique
des liquides ne s'y oppose, l'alcalinit en certains

cas produisant le mme effet que la moindre den-

sit. M. Dutrochet nomme endosmose cette tendance

d'un liquide pntrer dans Fintrieur d'une ca-

vit organique, et exosmose la tendance contraire;

et l'on comprend aisment que par le moyen des

impulsions et des expulsions que ces tendances

doivent produire il lui est ais de donner des ex-

plications plausibles des mouvements qui ont lieu

dans les fluides des vgtaux; il les applique mme
aux scrtions des animaux.

Mais l'endosmose et l'exosmose avoient elles-

mmes besoin d'une explication ,
et l'auteur la

trouve dans l'observation faite il y a quelque temps

par M. Porrett, que lorsque deux fluides sont s-

pars par une membrane organise, si l'on lec-

trise l'un des deux, il se porte avec force du ct de

celui qui n'est pas clectris; et dans la loi gnrale
de llectricit galvanique, qu'aussitt que deux
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corps de densit diffrente sont en contact, l'un

des deux s'lcctrise positivement et l'autre nga-
tivement.

C'est ainsi qu'il est conduit conclure que T-
lectricit est Vagent immdiat des mouvements vi-

taux.

Il fait des applications ingnieuses de sa thorie

aux mouvements du sang dans les vaisseaux capil-

laires, ceux de ia lymphe, et aux scrtions; Fin-

flammation et la turgescence rectile sont pour lui

des endosmoses portes un plus haut degr, des

hyperendosmoses : il voit, par exemple, la cause

de l'inflammation que produit un corps tranger

dans l'hyperendosmose amene par la densit de

ce corps suprieure celle du sang environnant;

et l'action antiphlogistique des cataplasmes et des

autres substances humides lui parot dpendre de

Fattnuation qu'elles produisent dans les matires

dont la densit excitoit une endosmose extraordi-

naire.

Nous ne suivrons pas Fauteur dans tous les d-

veloppements de sa doctrine; mais on en trouvera

un expos complet dans Fouvrage qu'il vient de

publier, et qui est intitul : [Agent immdiat du

mouvement vital dvoil dans sa nature et dans son

mode d'action chez les vgtaux et chez les animaux;

I vol. in-S*', Paris, 1826.

i5.
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Depuis long-temps les botanistes ont remarqu
dans la vgtation des changements -peu-prs
semblables quant au nombre des plantes, et quant
aux genres et aux espces auxquels elles appar-

tiennent, lorsqu'ils se sont rapprochs du ple, ou

qu'ils se sont levs vers les sommets des hautes

montagnes. Le refroidissement progressif de la

temprature dispose les vgtaux se ranger sur

les divers tages des chanes, comme aux diff-

rentes zones de la terre, et Tune de ces chelles re-

prsente l'autre en petit. On comprend nanmoins

que cette conformit ne peut pas tre complte. Ni

la succession des jours et des nuits, ni l'tat et le

poids de lair, ni la nature des mtores, ni les

facilits ou les difficults de la dissmination des

plantes ,
ne sont les mmes

;
et par ces raisons il

reste toujours intressant d'tudier sous ce rapport
la vgtation des montagnes ,

sur-tout celle des pics

isols, dont par beaucoup de causes les caractres

doivent tre plus prononcs.
C'est ce qui avoit engag M. Ramond, que l'Aca-

dmie a eu le malheur de perdre il y a seulement

quelques semaines, s'occuper, avec une suite

toute particulire ,
de la vgtation du pic du Midi

de Bagnres ,
soiiimit de la lisire septentrionale

des Pyrnes, leve de plus de 3,ooo mtres au-

dessus de la mer, et qui se trouve spare des
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sommets semblables les plus voisins par des inter-

valles rabaisss, et lonf>s de deux et trois lieues.

M, Ramoid y est mont trente-cinq fois en quinze

annes diffrentes, et n'a rien ngb^ pour con-

stater tous les points de sa constitution physique
aussi bien que pour en recueillir tous les vgtaux,

quelque microscopiques qu'ils soient. La chaleur

de l'air s'y porte rarement en t au-dessus de 1 6

ou I
'y ;

mais son sol schisteux et noirtre s'chauffe

bien davantage, et il lve quelquefois le thermo-

mtre 35 lorsque l'air libre ne le fait monter

qu' 4 ou 5*". A cet chauffement du sol se joint la

vivacit de la lumire
,
la transparence de l'air. L'-

vaporation que cette transparence provoque fait

vivement contraster la froideur des nuits avec la

chaleur des jours; les neiges n'y sont nulle part

perptuelles, et toutefois ce n'est gure qu'aprs le

solstice quil commence s'y montrer des fleurs :

la floraison devient gnrale pendant le mois d'aot,

et se soutient pendant celui de septembre; pass le

1 5 octobre il n'y a plus rien
;
l'automne y finit quand

le ntre commence. Tout le reste de l'anne appar-
tient l'hiver; mais pendant un t si court la tem-

prature varie encore souvent et brusquement, par
l'influence des plaines environnantes : souvent au

miheu du plus beau jour on voit le sommet du pic

s'entourer de nuages ,
et sa surface se couvrir d'une
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gele blanche; et c'est sur-tout par ces vicissitudes

que le climat des montagnes doit se diffrencier

de celui des rgions arctiques, o tout concourt

donner auxphnomnes atmosphriques une con-

tinuit qu'ils ne peuvent avoir dans nos montagnes.
Tel est un rsum fort court du tableau anim

que M. Ramond a trac de ce site singulier. Il le

fait suivre de Tnumration des plantes qu'il y a re-

cueillies. Malgr le peu d'tendue de l'espace ,

elles sont au nombre de cent trente-trois espces :

soixante -onze plantes ordinaires et soixante cryp-

togames ;
encore l'auteur ne se flatte-t-il pas de n'en

avoir pas laiss chapper quelqu'une de ces der-

nires
,
d'autant que la facilit que la plupart ont

de crotre par-tout les rendoit moins importantes

pour l'objet qu'il se propose. Parmi ces crypto-

games il y a cinquante-un lichens; les hpatiques,
les mousses, les fougres, n'ont fourni que onze

espces. Parmi les autres plantes que M. Ramond

croit avoir -peu-prs toutes recueillies une seule

a la consistance d'un arbrisseau
;
c'est un trs petit

saule, salix retusa: des arbres ne pourroient rsister

aux ouragans de ces cimes; rien n'y subsiste, dit

M. Ramond
, que ce qui rampe, ce qui se cache ou

ce qui plie. Parmi les herbaces il n'en est que

cinq d'annuelles, toutes les autres sont vivaces.

Les plantes annuelles n'ont qu'une existence pr-
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Caire dans une rgion dont les intempries com-

promettent tour--tour la fcondation des germes,

la maturation des fruits, la germination des grai-

nes
;
les plantes vivaces au contraire peuvent atten-

dre les jours favorables. Ces plantes appartiennent

cinquante genres et vingt-trois familles. Les

composes seules forment un sixime du total
;
ies

cypraces et les gramines un septime ;
les cruci-

fres, les caryopbylles, chacune un douzime; les

lysimachies, les joubarbes, les saxifrages, les rosa-

ces
,
les lgumineuses, autant de dix-huitimes.

A l'exception de quelques espces communes
,
ces

plantes sont gnralement trangres aux contres

limitrophes, mais il s'en retrouve une partie sur

les Alpes; une autre partie est proj)re la chane

des Pyrnes ,
et il en est plusieurs que l'on ne re-

voit que dans les rgions polaires ;
il y en a jusque

dans l'le Melville, dcouverte rcemment par le

capitaine Parry ;
la Flore de cette le n'offre que cent

dix-sept espces ,
mais qui y sont dans des rapports

trs diffrents : les cryptogames en font les deux

cinquimes ;
les cypraces et les gramines pren-

nent plus du quart du restant.

M. Turpin, qui joint un grand talent poui

dessiner les plantes une connoissance fort appro-

fondie de leur organisation, a prsent des vues
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gnrales sur leur composition lmentaire : il

n'admet point ces alternatives de vie vgtale et

animale, ni sur-tout ces runions d'tres spars
pour en former un seul, que les observations de

MM. Girod-Ghantrans, Bory Saint-Vincent, Gail-

lon, et autres naturalistes
,
semblent indiquer dans

certaines espces d'une organisation infrieure; il

ne pense pas qu'un tre organis qui a eu son centre

particulier d'organisation puisse s'unir d'autres

pour former par juxtaposition un tre plus com-

pliqu ;
et il considre les faits dans lesquels ces ap-

parences de runion ont eu lieu comme des cas

particuliers d'une thorie gnrale qu'il tablit sur

la vgtation. Tout vgtal lui parot compos de

vsicules
;
le vgtal le plus simple ,

form d'une v-

sicule unique, ou ce qu'il nomme globulme ,
lui pa-

rot se trouver dans ces crotes lgres et vertes qui

se montrent sur les murs humides
,
sur les verres

de l'intrieur des serres chaudes
,
et que les bota-

nistes ontnommes lepra. Elles ne se composent que
d'une agrgation de vsicules qui ,

bien que rappro-

ches, ont chacune leur existence indpendante,
et qui se reproduisent par des vsicules plus petites

formes dans leur intrieur, et qui en sortent lors-

(ju'elies ont atteint le dveloppement ncessaire.

D'autres de ces
/eyjra

offrent des globulines attaches

et comme enchanes des filaments : les monilies,
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les conferves, ne sont que des globulines attaches

les unes au bout des autres
,
et dont chaque vsicule

devient une capsule, une prison , pour de la (>lo-

buline plus petite qui nat dans son intrieur; c'est

ce que l'auteur nomme de la cjlobuline captive. L'in-

trieur du peridiuni des lycoperdons, les capsules

des jungermannes et des marchantia, ne contien-

nent que de ces globulines captives. Il en est de

mme du pollen et des anthres : ce (jue l'on a

nomm aura seminalis consiste dans ces globulines

captives qui s'chappent. Le tissu cellulaire tout

entier des vgtaux ne se compose que de globu-

lines qui en contiennent d'autres
,
ou

,
comme

M. Turpin s'exprime, que de vsicules-mres dont

chacune est une sorte d'ovaire rempli d'ovules; ce

sont ces petits ovules qui constituent la matire

verte des feuilles, et qui produisent en gnral
toutes les couleurs dont se parent les diverses par-

ties des vgtaux. C'est par le dveloppement con-

tinuel, par le sur-ajoutement de ces jeunes vsi-

cules, que le tissu vgtal s'accrot sur tous les

points et dans tous les sens. En soudant cte cte

par la pense plusieurs conferves simples on aura

une lame d'ulva : la feuille rduite sa partie essen-

tielle n'est qu'une lame
,
une caille

, qui en s'arti-

culant, en se dcoupant, en se repliant, donne

toutes les parties du vgtal ;
les papilles, les poils
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simples et cloisonns, ne sont que des extensions

des vsicules places la surface. Ce sont des exten-

sions pareilles du pollen , favorises par l'humidit

du stigfmate, que M. Adolphe Brongniart a consi-

dres comme des pnis vgtaux, et dont il vient

de donner une histoire si curieuse. Lorsque Ton a

cru voir la matire verte de Tintrieur des articula-

tions des conferves s'ag^rger pour former ces glo-

bules qui en sortent et qui les reproduisent, c'est

qu'une vsicule avoit grandi aux dpens des autres

qui s'toient oblitres; et i'avortement de tant de

corps reproducteurs n'a rien d'improbable, puis-

que nous en voyons sans cesse des exemples en

grand dans les fruits de tant d arbres et de plantes.

On a dsign trop vaguement sous le nom de ma-

tire verte ces substances qui se montrent dans les

eaux croupissantes; ce sont tantt des globulines,

tantt de vritables animaux microscopiques, et

non une matire sans forme et sans limites. Enfin,

dans Fide de l'auteur, c'est parceque la globuline

comme corps reproducteur existe dans l'intrieur de

tous les tissus vgtaux que ces tissus donnent nais-

sance ce que l'on nomme des embryons adventifs
;

qu'il peut natre des bulbes, des bourgeons sur des

feuilles; et que ces embryons, dtachs des feuilles-

mres, peuvent devenir des vgtaux en tout sem-

blables ceux qui les ont produits. On comprend
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qu'il
restera toujours demander comment cha-

cune de ces vsicules isoles emporte toujours avec

elle le type de la plante dont elle est sortie, et par

quelle force les vsicules qui naissent de celle-l,

ou
,
comme dit Fauteur, qui s y sur-ajoutent, sont

toujours contraintes de se ranger dans un ordre et

de se renfermer dans un espace semblable ceux

de cette premire plante ;
mais c'est l le mystre de

la gnration , qu'aucune de nos thories n'est en-

core parvenue percer.

Depuis vingt ans et plus M. du Petit -Thouars a

publi presque chaque anne les observations qu'il

a faites sur la physiologie vgtale; mais ses rsul-

tats contrariant quelques unes des opinions reues,

ils n'ont pas t rpandus autant que Fauteur pou-

voit Fesprer, et il s'en est prsent de semblables

d'autres observateurs qui les ont crus nouveaux

et qui les ont publis commue tels
;
mais il est arriv

plus d'une fois que l'on n'en a rencontr qu'une

partie, en sorte que ,
suivant M. du Petit-Thouars,

on a ml des erreurs aux vrits qu'il avoit prc-
demment reconnues.

C'est pour dtruire ces erreurs, plutt que pour

rclamer la priorit de ces dcouvertes
, qu'il a en-

trepris de faire un rsum de ses travaux.

Il a rappel que ds i8o5 il avoit annonc que
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les pousses du tilleul se trouvent arrtes par le

desschement subit du sommet de la jeune branche

et par sa sparation, qui arrive six semaines ou

deux mois aprs le *^)remier dveloppement du

bourgeon qui lui avoit donn naissance; que pour-

suivant cette ide il la tendue toutes les plantes,

et en a fait le sujet d'un mmoire
,
lu le

-^
octobre

i8i6, o, sous le titre de Terminaison des plantes,

il a fait voir que le bourgeon est une srie de feuilles

qui parot avoir la facult de se dvelopper indfi-

niment
; qu'une srie pareille existe aussi bien dans

une plante annuelle que dans l'arbre le plus vivace;

qu'on peut l'observer dans le mouron par exemple,

aussi bien que dans le chne; mais que par des

causes qui paroissent accidentelles
, quoiqu'elles

aient toujours lieu
,
elles se trouvent arrtes dans

leur carrire : dans les herbes annuelles en pris-

sant en entier; dans les arbres, tantt par une d-
curtation comme dans le tilleul et le lilas

,
tantt

par la formation d'un nouveau bourgeon terminal

comme dans le chne et le marronier d'Inde, tan-

tt enfin parceque leur extrmit est saisie par les

premires geles.

Les palmiers et quelques autres monocotyl-
dones donnent, selon l'auteur, l'exemple de ce que

pourroit produire un seul bourgeon par la perp-
tuit de son dveloppement.
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Mais pour tablir cette proposition il lui a fallu

tendre la signification du mot bourgeon en
l'appli-

quant toutes les nouvelles pousses qui paroissent

dans l'aisselle des feuilles, qu'elles soient envelop-

pes d'caills leur base ou qu'elles en soient

prives.

Un naturaliste distingu par de nombreux et

d'excellents travaux
,
M. Vaucher, a observ de nou-

veau cette dcurtation du tilleul et d'autres arbres,

et il en a fait le sujet d'un mmoire ;
mais en mme

temps ,
s'en tenant l'ancienne dfinition du bour-

geon donne par Ray et Linnaeus ,
non seulement

il a refus des bourgeons aux herbes
,
aux arbres

des pays quatoriaux, il en a refus mme aux co-

nifres
, parcequ'il a pens que les cailles qui cou-

vrent leurs nouvelles pousses n'ont rien de com-

mun avec celles des autres arbres.

Sans s'arrter discuter ce point M. du Petit-

Thouars s'est born faire connotre une particu-

larit de la vgtation des pins qui peut tre utile

pour leur culture : c'est que, contre l'opinion vul-

gaire, lorsque le sommet du scion terminal ou de

la flcbe est supprim, du milieu des couples de

feuilles les plus voisins de la plaie il sortime pro-
minence ou un vritable bourgeon qui donne de

nouveaux scions; mais au lieu d'caills il
s'y

mon-

tre des feuilles vertes et acres, de l'aisselle des-
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quelles sortent de nouveaux couples de feuilles. On
a donc eu raison de regarder ces couples de feuilles

ou les pinceaux du pin du nord comme de vrita-

bles bourgeons.

M. du Petit-Thouars avoit suivi l'opinion la plus

gnralement rpandue parmi ses prdcesseurs

pour la sortie des racines en soutenant que les nou-

velles racines sortent indiffremment de toutes les

parties des anciennes, sans qu'il y ait de lieu dter-

min pour leur sortie
;
mais divers naturalistes ont

avanc depuis qu'il existe des parties prdestines
la manifestation des racines

,
des espces de bour-

geons souterrains.

Dans un mmoire plus rcent on a annonc qu'il

se trouve des organes semblables non seulement

dans les parties enfouies, mais sur les branches les

plus leves. On les voit dans ce qu'on nomme les

pores corticaux, ou ce que Guettard nommoit des

lenticelles.

On a montr que lorsque Ton plonge dans l'eau

une bouture de saule, ses pores se crvent en lais-

sant apercevoir fintrieur de l'corce qui est d'un

blanc clatant et comme farineux. C'est de l que
sortent invariablement les nouvelles racines.

Mais M. du Petit-Thouars fait remarquer qu'il

avoit dj signal ce phnomne en 1807 dans son

sixime essai
;

il avoit reconnu qu'il sort effective-
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ment des racines de ces points. Il en avoit vu sortir

indiffremment d'autres parties ,
mme sur les sau-

les; mais dans le plus ^rand nombre les autres

arbustes dont il avoit mis des boutons en exp-
rience, tels que le sureau et la vigne, les racines

sortoient de la partie infrieure ou de la plaie. Il

avoit donc pens que dans les saules ce n'est que

pour obir la loi de moindre rsistance que ces

racines sortent par ces pores ou lenticelles. Cepen-
dant il a trouv rcemment un arbuste qui appuie

sinpjUlirement l'assertion contraire.

C'est le solarium dulcamara ou la douce-amre. Sa

tige est parseme de tubercules blancs qui parois-

sent absolument semblables aux lenticelles, mais

qui ne s'ouvrent pas. Si l'on enlve l'corce, on

trouve vis--vis de cbaque mamelon une radicelle

dtache du corps ligneux, et qui semble prte

sortir, et cela lui arrive immanquablement au bout

de vingt-quatre heures si on en forme une bouture

en la plongeant dans l'eau.

Il est certain que dans ce cas, qui parot unique

l'auteur, cette radicelle est prdestine sortir par
le mamelon : on ne voit aucune trace d'une partie

semblable dans les saules, quelque promptitude

qu'ils mettent pousser des racines; mais M. du

Petit-Thouars prsume que c'est ce plus grand d-

veloppement qui caractrise le solarium radicans.
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C'est encore en citant ses travaux prcdents que
M. du Petit-Thouars a entrepris de traiter de Tori-

gine de la couleur verte des vgtaux. Il se trouve

principalement en opposition avec ceux qui r-

cemment ont agit cette question, parcequ'il sou-

tient toujours que deux substances distinctes ds
leur origine composent les vgtaux : le ligneux et

]e porenclijiateux. Il avoit dj plac l'individualit

vgtale dans les fibres ligneuses; il parot qu'il

voudroit aussi l'accorder chaque molcule dta-

che qui doit, par suite de la vgtation, former les

utricules du parenchyme. Il place la vitalit vg-
tale dans l'action rciproque de ces deux parties.

Gela le conduit naturellement traiter cette autre

question : Que doit-on nommer organes dans les v-

gtaux? Il entre en matire en citant une tentative

curieuse. Ayant dtach les embryons ou scutelles de

plusieurs grains de mas encore laiteux pour recon-

notre quels toient leur poids et leur volume en

comparaison du reste, aprs avoir satisfait sa cu-

riosit sur ce point l'ide lui est venue de les plan-

ter dans cet tat, c'est--dire privs de tguments et

sur-tout de prisperrae, et sa grande surprise il

les a vus presque tous germer et pousser aussi vi-

goureusement que les autres; et ce qui lui a paru

singulier c'est que le scutelle a t soulev au-dessus

du sol. Il est donc devenu ce qu'on nomme pige au
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lieu d'tre hypoge, ce qui est le mode gnrai de

toutes les graines monocotyldones. Ce rsultat a

t d'abord pour M. du Petit-Thouars une nouvelle

preuve que ce scutelle est un vritable cotyldon ,

ensuite que le prisperme n'est pas un aliment in-

dispensable pour la plantule, du moins lors de la

germination ;
car il toit dj port le regarder

comme le superflu de la substance dpos dans le

test de la graine pour fournir la nourriture de cette

plantule. Aussi prtend-il qu'il ne s'y trouve pas

de libres ligneuses ni de parenchyme en tat utri-

culaire
,
ce qui est en opposition avec une nouvelle

doctrine.

M. du Petit-Thouars connoissoit cette opinion

nouvelle; mais il n'a voulu, dit-il, l'attaquerque par

des faits constants. 11 examina successivement des

grains de mas mesure qu'ils avanoient vers la

maturit. Les crasant entre deux verres il a tou-

jours vu des granules suspendus dans un liquide;

mais leur volume s'augmentoit enmme temps que
le test grossissoit. Lorsque celui-ci fut parvenu
son maximum, l'intrieur toit une mulsion vis-

queuse; mesure qu'elle se schoit il voyoit paro-
tre des filaments; quelques uns sembloient se ru-

nir en formant des hexagones. Mais lorsque la

dessiccation a t complte, au lieu de ces figures

rgulires, il y a vu des ramifications
;
elles ont pris

BUFFON. COMPLM. T. III. l6
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la forme ramifie semblable celle des agates arbo-

rises on une espce d'arbre de Diane. Il s'est

persuad cjue c'toit la partie (jlutineuse qui avoit

pris cette forme
;

il en a conserv des cbantillons

qui ne lui laissent pas le moindre doute sur ce

point.

C'est donc par une opration artificielle que
M. du Petit-Tbouars est conduit regarder le pri-

sperme comme un rsidu tranger la vgtation;
mais il n'abandonne pas l'observation du cours or-

dinaire de la nature sur les plantes les plus rpan-
dues. C'est ainsi qu'il tire de la comparaison de la

feuille de capucine avec sa fleur dans l'tat ordi-

naire une nouvelle preuve de Tune de ses proposi-

tions
, que la fleur n'est qu'une transformation de

la feuille et du bourgeon qui en dpend. Il retrouve

par la conformit des faisceaux ligneux dans les

deux parties, soit dans leur nombre, soit dans leur

confoimation, l'origine de toutes les anomalies que

prsentent leurs fleurs; la nature est venue lui of-

frir une pleine confirmation de tout ce qu'il avoit

aperu l'apparition d'une clilorant'ie de cette fleur,

c'est--dire d'une altration par laquelle toutes ses

parties sont changes en feuilles vertes, M. Dutro-

chet l'avoit dj dcouverte et annonce, mais

M. du Petit-Tbouars taiit mme de la suivre

pendant deux mois a pu saisir toutes ses phases.
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Ce qui lui a paru le plus remarquable c'est qu'une

pointe ou miicro qui termine la nervure principale

. ou mdiane seule e\\ent\anthre dans Ftamine,

et le style et le sti^pnate dans chacune des trois

feuilles qui composent le pistil ou l'ovaire. Il a pu
suivre encore plus long-temps les changements
d'une autre clilorantie, celle de la fraxinelle; c'est

une des plus anciennement connues, car elle a t

dcrite et figure aussi bien que possible par Mar-

chant dans les mmoires de l'Acadmie pour i yo.
La rencontre de ces dviations organiques a t

pour M. d u Petit-Thouars l'vnement le plus heu-

reux qu'il pt prouver. Il regardoit comme trs

important d'en observer au moins une dans chaque

grande famille naturelle. Il en possde trois dans

les ombellifres qui lui paroissent des plus instruc-

tives, sur-tout pour la thorie des insertions. Il a

continu ses recherches sur les germinations et il

a trouv une pleine confirmation de ce qu'il avoit

annonc prcdemment , que dans tous les proto-

phylles ou cotyldons dvelopps des plantes dico-

tyldones la nervure mdiane est compose de deux

faisceaux distincts et parallles. Cela est manifeste

dans plusieurs espces, telle que la mercuriale, par
la bifurcation constante qu'prouve cette nervure

son sommet. Gela arrive aussi par accident. Ainsi

il a trouv sur le scandix pecten ou peigne de Fnus



244 BOTANIQUE

qu'un de ses protophylles toit profondment bi-

furqu au sommet; ce qui lui a donn le moyen
de confirmer ce qu'il ne faisoit que souponner,

que dans les onibeliifres les nervures sont aussi

doubles.

M. du Petit-Thouars s'est encore trouv dans le

cas de rclamer la priorit d'une ide par laquelle

il terminoit l'exposition de sa manire d'envisag;er

Faction rciproque des deux substances composant
suivant lui tous les vgtaux phanrogames ,

le

ligneux et le parenchymateux ;
il demandoit aux

physiciens si on ne pouvoit pas y reconnotre un

appareil galvanique bien condjin, capable d'exer-

cer une action directe sur la marche de la sve.

Laissant entrevoir toutes les consquences thori-

ques qu'on pourroit dduire de cette action pour

expliquer une de ses assertions, la sve arrive ou

elle est demande, il se borne pour le moment

attirer l'attention sur cette portion du parenchy-
mateux qui, se trouvant l'extrieur, forme totale-

ment l'enveloppe qu'on connot sous le nom d'-

piderme. Ayant rempli toutes les phases de la

vgtation c'est un corps inerte ou impassible. On

pourroit, l'imitation des chimistes, le dire brl;
il sert donc prserver tout l'intrieur du contact

des actions extrieures : de l il rsulte que cet int^

rieur est un monde part, o toutes les lois physi-
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ques qui le rgissent sont diriges dans le but de la

conservation de l'individu .

Dans toutes les parties de Fhistoire naturelle il

s'est trouv des genres qui sont demeurs pendant

quelque temps isols et ne se rattachoient que foi-

blement aux familles les plus voisines, mais pres-

que toujours ils ont t des indices de familles nou-

velles que les dcouvertes graduelles des voyageurs

ont compltes peu peu.

Tel a t le genre hrunia de Linnseus
, que M. de

Jussieu avoit plac d'abord la suite des rbamnes.

Les staavia, les linconia, Yrasma, le tamnea, sont

venus successivement s'y rattaclier, et MM. Brown

et Decandolle ont compos de ce groupe leur fa-

mille des bruniaces.

M. Adolphe Brongniart vient de soumettre cette

famille un nouvel examen; il y ajoute des genres

nouveaux qu'il nomme berzelia, raspalia, berardia,

et auduinia
,
et il en trace le caractre gnral. On

y admettoit des ptales attachs sous le limbe d'un

calice adhrent infrieurement l'ovaire ,
et des

tamines insres au mme point ;
suivant M. Adol-

phe Brongniart les ptales et les tamines sont in^

srs non au calice, mais la partie suprieure et

latrale de l'ovaire, un peu au-dessus du point o

il s'est spar du calice. C'est ce qu'on nomme en bo-
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tanique insertion pigyne; et il en rsulte que, dans

la distribution adopte jusqu a ce jour, elles ne peu-
vent plus rester prs des rhamnes

, auxquelles elles

ressemblent cependant pour le port. Ce seroit prs
des ombellifres et des araliaces, qui leur ressem-

blent fort peu, qu'elles devroient se ranger; mais

il faut se souvenir que la distribution des familles

et des classes
, d'aprs les caractres tirs de Finser-

tion et de la prsence ou de la division de la corolle,

n'est pas autarrt fonde en nature que les familles

elles-mmes.

M. Duvau prpare un grand travail sur le genre
des vroniques ,

l'un des plus nombreux et des plus

rpandus du rgne vgtal, remarquable d'ailleurs

par les beauts dlicates de ses fleurs et des bou-

quets qu'elles composent. Il a prsent un mmoire
o il passe en revue avec un grand dtail toutes les

modifications que prsentent leur calice, leur co-

rolle, leurs tamines, leur ovaire, leur stigmate,

leur fruit
,
et leurs graines. La longueur relative des

tamines
,
le nombre et la forme des graines ,

le

nombre des panneaux dans lesquels se fendent les

coques de leur pricarpe, donnent des caractres

d'aprs lesquels leurs nombreuses espces peuvent
tre rparties en certains groupes dont M. Duvau

a donn le tableau, il n'est pas jusqu'aux nervures
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de Ja coroile qui ne varient pour le nombre
,
et cela

diversement dans chacun de ces lobes. Ces observa-

tions dlicates forment une introduction piquante

la description dtaille ou monographie de ce

genre que Fauteur fait esprer, et qui, d'aprs cet

expos prliminaire, intressera infailliblement les

botanistes.

Parmi ces productions marines d'une nature am-

bigu , que Ton a ranges tantt dans le rgne ani-

mal
,
tantt dans le rgne vgtal ,

il s'en trouve une

de substance presque crtace, remarquable par

des tiges grles, surmontes de chapiteaux en forme

de disques minces, rayonnes, et un peu concaves

dans leur centre : c'est Vaceiabnlam de Tournefort,

le coraUina androsace de Pallas, le tubiilarla acetabu-

lum de G.melin ,
Vactabulaire mdilerranen de La-

mark, Vcelabularia intgra de Lamouroux, Cette

seule numration de quelques uns de ses noms

montre que les naturalistes les plus rcents la re-

gardent comme un polypier. M. Piafeneau-Delile
,

qui la suivie avec soin dans les tangs sals des en-

virons de Montpellier, en a pris une autre opinion.

On Fy observe souvent en touffes paisses ,
soit sur

des coquilles, soit sur des tiges demi dcompo-
ses de zostera. A Ftat de vie sa couleur est verte,

les cellules rayonnantes de son disque renferment
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des sries de globules visibles sans microscope. Elle

se montre d abord comme de petits tubercules ou

des mamelons verts dont la racine n est qu'un cal

un peu paissi; elle devient tubuleuse et s'lve

quelquefois trois ou quatre pouces de bauteur

sans dvelopper encore son disque; mais le plus

souvent, ds leur premier alongement, ses tubes

prsentent des nuds spars par de lgers tran-

glements ,
et Ton voit sur le contour des parties

dilates de petites saillies qui sont comme des

baucbes de bourgeons disposs en anneaux; et ce3

bourgeons se dveloppent quelquefois en rameaux,

diviss en deux, trois ou quatre fois de suite; les

parties ramifies ne diffrent point des conferves

marines ordinaires : ce sont des tubes ferms leurs

points de jonction et qui renferment une matire

verdtre. A mesure que les tiges s'alongent elles

produisent de nouveaux cercles de rameaux
,
et en

mme temps les cercles prcdents et infrieurs se

dtruisent; leurs points dattacbe mmes cessent

de parotre. Il arrive enfin que les tubes d'un de ces

cercles sont souds, et forment ainsi un plateau

celluleux compartiments disposs en rayons , qui

est d abord transparent et qui s'largit jusqu' la

maturit. Souvent il s'lve du centre de ce plateau

une bouppe de ramifications flottantes qui ne dif-

frent point de celles qu'avoit produites la jeune



ET PHYSIOLOGIE VGTALE. 249

tige. Donati, qui avoit aussi observ cette produc-

tion letat de vie, avoit considr ces filaments

comme des tamines. La pulpe de Imtrieur des

cellules du disque se distribue par deg^rs en p^Io-

bules qui demeurent renferms jusqu' ce que ce

disque se rompe par accident ou par vtust; ils

tombent alors au fond de l'eau, sans montrer aucun

mou vement spontan.
M. Delile souponne que ces globules sont les

moyens de reproduction de l'actabulaire, et il es-

pre s'en assurer par de nouvelles expriences. D'a-

prs ces faits il pense que l'actabularia est un v-

gtal de la famille des conferves.

L'analyse cliimique faite sa prire par M. Ba-

lard lui a paru confirmer cette classification. Aprs
avoir dpouill l'actabularia de sa partie calcaire

par l'acide hydrochlorique tendu d'eau, il en a

retir une matire verte analogue celle qui colore

les feuilles, une gomme et une matire ligneuse.

A la distillation l'on en retire peine une trace

sensible d'ammoniaque. 8a cendre se compose pres-

que en totalit de carbonate de chaux, ml seu-

lement d'un peu de carbonate de magnsie, d'alu-

mine
,
et d'oxyde de fer.

Aux grands ouvrages de botanique que les mem-

bres et correspondants de l'Acadmie continuent



25o BOTANIQUE

de publier, tels que les Plantes usuelles des Brasiliens

et la Flora Brasili meridionalis de M. Auguste de

Saiut-Hiiaire, parvenus, le premier la dixime, le

second la cinquime livraison
,
sont venus se join-

dre les Mmoires sur les lgumineuses par M. Decan-

dolie, dont il a paru sept cahiers, et la Partie botani-

que du Voyage de M.Freycinet, par M. Gaudichaud
,

qui est dj sa quatrime livraison.

La seconde partie du Serlum austro-caledonicum ,

de M. de La Billardire, a paru ds 1820; mais

nous croyons devoir en faire mention ici
, parceque

nous avions involontairement nglig d'en parler

Tanne prcdente. La premire partie du mme
ouvrage a t annonce dans notre analyse de 1824.

Dans tous ces crits Fart du dessin et celui de la

gravure prtent la science le secours qu'elle devoit

attendre de la perfection laquelle ils sont parve-

nus, et sur-tout du grand nombre de personnes

que renseignement prodigu par nos institutions

a mises mme de les pratiquer.

s

M. Achille Richard, fils du clbre botaniste que

l'Acadmie a perdu en 1 82 i
,
a mis au jour les deux

ouvrages laisss par son pre ,
sur les familles des

conifres et des cycades ,
et les a complts par ses

propres observations.

Ces deux ouvrages, qui forment un volume in-fo
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io accompagn de trente-deux planches dessines

par M. Richard pre avec l'exactitude et la sup-
riorit que tous les botanistes s'accordent recon-

notre dans ses dessins, contiennent non seulement

les caractres de ces deux familles et des ojenres qui

les composent, mais encore des dveloppements et

des discussions sur leurs diffrents organes et les

modifications nombreuses qu'ils prouvent dans

ces genres. Voici La classification des genres que
M. Richard a adopte pour la famille des conifres :

i'^ tribu. Taxines.

a. Fleurs renverses.

Podocarpus. Dacrydium.

b. Fleurs dresses.

Phyllocladus. Taxus. Salishuria Ephedra.

2* tribu. GUPRESSINES.

Juniperus. Thuya. Callitris. Cupressus. Taxodium.

y tribu. Abitines.

Pinus. Abies. Cannin^harnia. Aqathis. Araucaria.
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Les recliercbes de M. Guvier sur les animaux

fossiles ont ordinairement exij^ des discussions

prliminaires, sur les espces admises par les na-

turalistes, qui ont presque toujours t la source

de quelques observations utiles l'avancement de

la zoologie proprement dite. Cest ainsi que dans

son mmoire sur lostolo^jie du lamantin, en con-

sidrant l'organisation des mammifres amphibies,

il est conduit sparer des phoques et des morses

les durons, les lamantins, et l'espce dcrite par

Steller, qui avoit t confondue avec ces derniers

animaux. Ces trois genres forment une famille qui

se distingue entr'aulres par l'absence totale des ex-

trmits postrieures et par des dents d'herbivores :

il rduit deux les quatre espces de lamantins

tablies par Buffon, et donne des caractres exacts

celles qu'il admet dans ces diffrents genres.

Dans un autre mmoire sur les chats le mme
auteur donne les caractres ostologiques de la tte
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des princijDales espces de ce genre, et il en fait

connotre une qui n avoit point t reconnue par
les naturalistes modernes. Cette nouvelle espce a

reu le nom de lopard , qui toit devenu syno-

nyme de panthre, faute de pouvoir en faire une

application exacte. Elle diffre de cette dernire es-

pce par une taille moindre et des taches plus nom-

breuses.

M. Geoffroy avoit depuis long-temps form sous

le nom d atles une division particulire des sin-

ges dpourvus de pouces aux mains, que jusqu'a-

lors on avoit confondus avec les sapajous par la

considration de la queue prenante qui est com-

mune tous ces animaux. Il a ajout deux espces
nouvelles celles qu'il avoit dj fait connotre, et

en a donn des figures et des descriptions : l'une,

laquelle il donne le nom 'arac/modc et qui est

fauve, avoit seulement t indique par Edwards

et Brown; l'autre, nomme encadre, est entire-

ment nouvelle
;
elle est noire avec des poils blancs

autour de la face.

Le mme membre a donn la description de

deux oiseaux, Fun mal connu, l'autre tout--fait

nouveau : celui-ci a des rapports avec le corvus nu-

duseX avec le corvus calvus; mais ils diffrent assez

pour former trois genres distincts que M. Geof-

froy tablit sous les noms de cplialoplre .. qu'il
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donne sa nouvelle espce, de gymnodenis, qu'il

applique au con;wsni/^i/s, et de gymnoceplialiis ^ par

lequel il distingue le corvus caivus.

Le cplialoptre est noir, avec une huppe trs

leve qui retombe en avant sur le bec, et une sorte

de fanon aussi couvert de plumes. Les unes et les

autres de ces plumes sont dm violet mtallique.

Le second oiseau
, qui est du Mexique comme le

prcdent, avoit t dcrit, mais imparfaitement,

par Marcgrave, sous le nom de caiiama. M. Geof-

froy l'avoit considr, d'aprs cette description,

comme voisin de l'agami; mais aujourd'hui qu'il

se trouve dans la collection du Musum d'histoire

naturelle, ce naturaliste le regarde comme devant

former un genre part, auquel il donne le nom de

microdactylus.

Les tortues ont aussi fait pour M. Geoffroy le

sujet d'un mmoire intressant. Ayant observ en

Egypte la tortue du Nil
, indique par Forskal

,
il a

t conduit former un genre particulier de toutes

les autres tortues qui, comme celle-ci, ont l'extr-

mit des ctes libres et une carapace molle. Il les a

nommes trionix, et a ajout plusieurs espces nou-

velles celles qui toient dj connues. M. Bron-

gniart, dans son beau travail gnral surles reptiles,

avoitjoint celles-ci ksesmydes, en observant toute-

fois les caractres qui les distinguoientdes autres es-
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pces de ce genre, dont la carapace est complte et

recouverte d'caills. M. Geoffroy runit en outre

au genre chelys de M. Dumril la tortue dcrite

par Bartrani sous le nom de tortue aux grandes

cailles molles, et dcouverte par ce voyageur dans

l'Amrique septentrionale.

Ces animaux offrent un exemple frappant des

progrs de la zoologie dans ces derniers temps. Le

nombre des tortues connu il y a vingt ans toit

peine de trente, et aujourd'hui il est au moins du

double plus grand. C est ce que nous apprend,
entre autre choses, le travail de M. Schweiger,

dans lequel il a entrepris de donner une inonogra-

phie gnrale de toutes les tortues. Ce bel ouvrage,

accompagn de descriptions exactes d'une synony-

mie trs tendue
,
et de figures dessines avec beau-

coup de soin par M. Oppcl, a t soumis l'exa-

men de l'Institut, dont il a obtenu les suffrages.

La classe des poissons s'est aussi enrichie de

beaucoup d'espces nouvelles. MISL Risso et Dela-

roclie, qui se sont particulirement occups de cette

branche de zoologie, nous ont communiqu leurs

observations. Le premier les a faites sur les poissons

du golfe de Nice, et Fautre sur les poissons de la

mer qui environne les les Balares.

M. Deiarocheafait des recherches intressantes

sur la profondeur laquelle chaque espce de pois-
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son vit habituellement ,
sur la pche de ces animaux

et sur la vessie natatoire. Nous parlerons bientt

en dtail de cette dernire partie de son travail.

Les expriences physiologiques sont sans con-

tredit celles qui exigent le plus de loisir
,
le plus

de patience ,
et o il est le plus difficile d'apporter

cette exactitude rigoureuse si importante et si n-
cessaire dans les sciences. Cependant M. de Hum-

boldt, au milieu d'un voyage o les obstacles et les

dangers se renouveloient chaque jour, s'est occup

d'expriences dlicates sur plusieurs des phno-
mnes de la vie. Il nous a communiqu les recher-

ches qu'il a faites en Amrique sur la respiration du

crocodile museau aigu; elles font conduit re-

connotre que cet animal, malgr le volume de

ses bronches et la structure de ses cellules pul-
i< monaires, souffre dans un air qui ne se renou-

velle pas; que sa respiration a beaucoup de len-

teur : dans Tespace d'une heure et quarante-trois

minutes un jeune individu de trois dcimtres

de longueur n'a enlev, dans l'air ambiant, qu'-

peu-prs vingt centimes cubes d'oxygne.

Depuis son retour en France M. de Humboldt,

conjointement avec M. Provenal, a fait d'autres

recherches sur la respiration des poissons. Les ex-

priences de ces savants, qui sont nombreuses, et
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qui ont une exactitude que comportent rarement

de tels sujets, les ont conduits des rsultats assez

importants.

Les expriences deSpallauzani et celles de notre

confrre M. Sylvestre avoient dmontr que ce

n'est point en dcomposant l'eau que les poissons

respirent, comme quelquesphysiciens l'avoientcru,

mais en enlevant l'oxygne ml ou dissous dans ce

liquide, ou en venant la surface de l'eau le re-

cueillir immdiatement dans l'atmosphre. G'toit

ces observations que se bornoient nos connois-

sances sur cette matire : on n'avoit point encore

tabli la nature et la quantit des gaz qui toient

absorbs par ces animaux dans l'acte de la respira-

tion
,
ni les rsultats de ces phnomnes. Les ex-

priences de IVJM. de Humboldt et Provenal ont

pour but principal ces questions encore indcises.

Pour cet effet ilsconsidient les poissoiisdans leur

tat naturel respirant l'eau des rivires; puis ils

examinent l'action des branchies sur l'eau am-

biante imprgne d'oxygne et d'azote, d'acide car-

bonique, ou d'un mlange d'hydrogne et d'oxy-

gne, et ils traitent ensuite des changements que

produisent les poissons sur les diffrents fluides

ariformes dans lesquels on les plonge.

Sept tanches {cyprinus tinca) ont t places sous

une cloche remplie d'eau de rivire
,
et qui en con-

BUFFON. COMPLM. T. III.
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tenoit 4,000 centimtres cubes; aprs huit heures

et demie de respiration les poissons ont t retirs

de cette eau, et l'analyse qu'on a faite de l'air qui

s'y
trou voit encore a montr que dans cet espace

de temps les poissons avoient absorb i45,4 d'oxy-

gne, 57,6 d'azote; et que i32 d'acide carbonique

avoit t produit; d'o il rsulte, comme l'obser-

vent nos auteurs, que dans la respiration des

<

poissons soumis cette exprience le volume de

l'oxygne absorb excdoit seulement de deux

tiers le volume de l'azote disparu, et que plus

d'un huitime du premier n'avoit pas t con-

^ verti en acide carbonique.

Les poissons souffrent dans l'eau entirement

purge d'air; et aprs une vingtaine de minutes

ils tombent au fond du vase sans mouvement. Dans

l'oxygne pur ces animaux paroissent respirer avi-

dement et carter davantage leurs branchies. Dans

l'azote et Thydrogne ils tiennent leurs branchies

fermes, semblent craindre le contact de ces gaz,

et meurent bientt aprs avoir t plongs dans

l'eau qui les contient. L'acide carbonique enfin les

tue en peu de minutes; mais les poissons n'absor-

bent pas seulement par leurs branchies l'oxygne

et l'azote; toute la sur ace de leur corps a la facult

d'agir sur ces gaz et de se les assimiler. Aprs avoir

retir les poissons de l'eau sature des gaz dltres



ET ZOOLOGIE. 269

et en avoir fait l'analyse, on a trouv dans ce li-

quide quelques portions d acide carbonique ;
mais

comme il n'y avoit point eu d oxygne absorb, il

est vraisemblable
,
comme l'observent MM. de

Humboldt et Provenal, que cet acide n'toit point

le rsultat de la respiration, mais qu'il avoit t ex-

hal par la surface du corps. Tels sont les points

principaux de ce travail, qui contient beaucoup

d'autres observations utiles et d'aperus intres-

sants sur la physiologie des poissons , que les bornes

de cette notice ne nous permettent point de rap-

porter.

Nous ne pouvons cependant, en parlant de la

respiration , passer sous silence un mmoire que

M. Provenal a lu l'Institut, sur la respiration des

mammifres auxquels on a coup les nerfs de la

huitime paire. Nous avons dj parl des exp-
riences qui ont t faites pour constater l'influence

de ces nerfs surla respiration; elles dmontrent cette

influence : mais il restoit des doutes sur la manire

dont elle s'exerce. M. Provenal a voulu recon-

notre si lanimal auquel on a coup les nerfs de la

huitime paire absorbe autant d'oxygne, et produit

lamme quantit d'acide carbonique avant qu'aprs

l'opration. De nombreuses expriences faites avec

soin ont dmontr que l'animal aprs la section

des nerfs absorboit moins d'oxygne, et produisoit

7-
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moins d'acicle carbonique qu'avant cette section;

mais ces changements ne se produisent que par

gradation. D'abord la respiration ne parot point

affoiblie
;
bientt elle s'excute avec moins de force

;

enfin ces phnomnes cessent tout--fait, mais

vraisemblablement par la cessation des fonctions

mcaniques de la poitrine. Il toit intressant de

vrifier si la chaleur animale diniinueroit dans

les mmes proportions que la respiration ;
aussi

M. Provenal a-t-il fait toutes les expriences nces-

saires pour rsoudre cette question; et il parot

qu'en effet la temprature diminue bientt aprs

que les nerfs ont t coups, et que la respiration

est ralentie.

Les fonctions des organes dont l'action vient de

nous occuper sont bien connues; mais il existe chez

les animaux un certain nombre d'autres organes

dont les fonctions ne sont point videntes, et sur

l'usage desquels les opinions des physiologistes sont

encore partages. De ce nombre est la vessie nata-

toire des poissons. Cet organe singulier, qui ne se

trouve que dans cette classe d'animaux, ne se ren-

contre cependant pas dans toutes les espces ;
et il

montre tant de varits dans son organisation qu'au

premier aperu on pourroit croire que sa destina-

tion chez les unes n'est pas la mme que chez les

autres. Gnralement cette vessie est remplie d'air
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et compose de deux membranes. Quelquefois elle

communique avec l'estomac par un canal
;
d'autres

fois elle n'a aucune communication apparente, et

dans ce cas elle contient un organe particulier d'une

couleur rouge et d'une structure lamelleuse, sui-

vant les observations de M. Duvernoy. Cependant
il y a des vessies qui sont pourvues de ces corps

rouges, et qui ont un canal; et quelques unes,

mais en plus petit nombre, ont des muscles pro-

pres. Les opinions des auteurs varient sur le but de

cet organe et de ses diffrentes parties : en gnral
on a pens qu'il servoit faire changer la pesanteur

spcifique des poissons, et que pour cet effet l'animal

au moyen de ses muscles comprimoit cet organe et

en faisoit varier les dimensions
,
suivant qu'il avoit

besoin de rester en quilibre, de monter ou de

descendre dans le milieu o il se trouvoit. Quant
la manire dont l'air y arrive on a cru que c'toit

au moyen du canal dans les vessies qui en sont

pourvues, et au moyen des glandes par scrtion

dans celles qui n'ont point de communication au-

dehors. De plus on sait, par les expriences de

M. Biot, que cet air est un mlange d'oxygne et

d'azote, et que sa nature varie suivant (jue le pois-

son vit des profondeurs diffrentes
;
de sorte que

les espces qu'on retire du fond de la mer contien-

nent une fort grande proportion d'oxygne, tandis
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que celles qui viennent de la surface donnent

plus d'azote. M. Delaroche ayant recueilli un trs

grand nombre de poissons dans la Mditerrane a

examin leur vessie natatoire, et en a dcrit plu-

sieurs qui ne Ttoient point encore; il a vrifi les

expriences de M. Biot, et a t conduit, sur les

usaf^es de la vessie, -peu-prs aux mmes rsultats

que les naturalistes qui s'en toient occups avant

lui.

Cette vessie a aussi fait le sujet de quelques re-

cherches pour MM. de Humboldt et Provenal. Ils

ont voulu voir quels toient les rapports de cet or-

gane avec la respiration. Les rsultats principaux

de leurs expriences sont que Tair contenu dans la

vessie natatoire ne dpend point de l'air mis en con-

tact avec les branchies
; que labsence de cet organe

ne nuit point la respiration, mais qu'elle parot
nuire la production du gaz acide carbonique; en-

fin ils ont vu des tanches auxquelles la vessie nata-

toire avoit t enleve nager, s'lever et s'enfoncer

dans leau avec autant de facilit que celles qui en

toient pourvues.

Ces travaux ont donn lieu un rapport trs

dtaill de M. Guvier o il fait connotre toutes les

recherches qui ont t entreprises sur la vessie na-

tatoire des poissons, et o il traite de nouveau les

diverses questions qu'a fait natre ce sujet. Aprs
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une discussion approfondie il arrive aux rsultats

gnraux dont nous avons parl plus haut, et mon-

tre tout ce qui reste encore de douteux sur cette

matire.

Il est encore d'autres expriences dont les phy-

siologistes pourroient tirer le plus grand parti; ce

sont celles qui auroient pour but l'action qu'exerce-

roient les substances des divers rgnes sur le corps

des animaux
, lorsqu'on les introduiroit dans la cir-

culation. La mdecine la vrit offre beaucoup
d'observations de ce genre; mais elles sont encore

peu nombreuses en comparaison de celles qui pour-
roient tre tentes.

MM. Magendie et Delile ont fait part l'Institut

d'expriences faites sur les animaux au moyen de la

matire avec laquelle les naturels des les de Java et

de Borno empoisonnent leurs flches. Cette sub-

stance est extraite de Viipas tieute, plante voisine des

apocins. Les expriences de ces jeunes mdecins

ont t nombreuses, et la plupart faites sur des

chiens. Soit qu'on ait introduit ce poison dans le

corps de l'aniuial par les vaisseaux absorbants
,
soit

qu'on Tait vers dans les plaies ou dans les intestins,

les mmes phnomnes ont eu lieu : les animaux

sont morts dans les convulsions gnrales. Cette

substance parot exciter particulirement la moelle

pinire, et ne pntrer dans le corps que par la
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circulation; elle ne semble agir que trs indirecte-

ment sur le cerveau, et elle donne ainsi la preuve

qu'il existe entre ces deux parties essentielles du

systme nerveux une indpendance que l'anatomie

ne dmontroit point.

M. Vauquelin a fait aussi quelques expriences

de ce g^enre: la suite de son analyse chimique du

suc de la belladonne il parle de l'effet de cette sub-

stance sur les animaux. Ceux auxquels il en avoit

fait avaler tomboient dans une ivresse, dans un

dlire absolument semblable celui que produit

l'opium.

M. Sage a rapport, sur le mme sujet, d'autres

expriences que le hasard lui a procures ou qu'il a

recueillies dans les auteurs, et qui confirment l'ac-

tion de ce suc sur le systme nerveux
,
et particuli-

rement sur le cerveau.

Un jeune mdecin dont nous avons dj eu oc-

casion de parler dans nos rapports annuels, M. Nys-

ten
,
a cherch reconnotre l'effet de diffrents

gaz injects dans les vaisseaux sanguins des ani-

maux; il a mis en usage la plupart de ceux qui sont

connus : l'air atmosphrique, le gaz oxygne, les

gaz oxydul d'azote, acide carbonique, oxyde de

carbone, phosphore, hydrogn, etc., ne sont nul-

lement dltres. Les gazmu riatique, acide nitreux,

et ammoniac, semblent agir en irritant trs vio-
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lemment rorciliette droite et le ventricule pulmo-
naire. Les (^az hyclrog^ne sulfur, oxytle d'azote,

azote, nuisent la contractilit de ces parties; d'au-

tres enfin cliano^ent tellement la nature du sang que
la respiration ne peut plus le convertir de veineux

en artriel, etc., etc.

ANNE 1810.

Le phnomne le plus important de la physio-

logie des animaux, celui d'o dpendent en quel-

que sorte toutes leurs fonctions, c'est la production

plus ou moins forte de chaleur qui rsulte de leur

respiration. La chimie a prouv dans ces derniers

temps que cette chaleur tient la combinaison de

l'oxygne de latmosphre, avec une partie des l-

ments du sang, ce qui fait de la respiration unev-
ritable combustion; mais un mdecin anglois, le

docteur Fordyce, avoit dcouvert que l'homme et

les autres animaux sang chaud renferms dans

un air plus chaud qu'eux n'en prennent pas la

temprature, et qu'ils font pendant long- temps
baisser le thermomtre leur temprature natu-

relle. Il sembloit donc que dans ce cas la vie, au

lieu de produire de la chaleur, produisoit du froid,

et l'on ne savoit comment accorder ce phnomne
avec la thorie gnrale de la chaleur animale.

Franklin souponna qu'il tenoit ce (jue la
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transj)iration , augnicntantavec la chaleur, en com-

pense Teffet; car il est reconnu en physique que

toute vaporation produit du refroidissement.

M. Delaroche le fils, docteur en mdecine,

avoit publi il y a quelques annes des expriences

faites en commun avec M. Berger, et o ces deux

physiciens avoient dj observ une augmentation

trs sensible de chaleur dans les animaux exposs
vme haute temprature, quand on trou voit moyen
d'ariter leur transpiration. I! vient de les repren-

dre avec une exactitude nouvelle dans des atmo-

sphres entretenues constamment une humidit

telle qu'il ne peut s'y
faire de transpiration ni par

la j)eau ni par le poumon; et il a constat que les

animaux non seulement s'y
chauffent un certain

point, mais y prennent nime toujours une tem-

prature suprieure celle du milieu, parceque la

chaleur produite par leur respiration s'ajoute

celle qu'ils reoivent de l'atmosphre qui les en-

toure. Il a donc -la-fois rfut une proprit chi-

mrique attribue la force vitale, et prouv que

Fillusion venoit uniquement de la cause souponne

par Franklin.

Non s avons rendu compte il y a deux ans d'ex-

priences faites par M. Dupuytren, inspecteur-g-

nral de l'Universit, lesquelles tendoient prouver

(pi'il
ne suffisoit pas l'exercice de la respiration
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que l'air pntrt dans le poumon par le jeu mca-

nique de la poitrine, ni que le sang y circult libre-

ment par l'impulsion du cur, mais que le concours

des nerfs propres de Forgane pulmonaire y toit

encore ncessaire. Ces expriences consistoient

couper des nerfs de la huitime paire qui vont,

comme Ton sait, au larynx, aux poumons, au cur,
et lestomac

;
aussitt la section faite Fanimal com-

menoit dprir, et le sang cessoit de prendre le

caractre artriel son passage par le poumon,

quoique les fonctions accessoires dont nous venons

de parler ne fussent pas dans un degr propor-

tionn un pareil effet.

Quelques physiologistes ont repris le mme su-

jet, et ont attaqu les rsultats de M. Dupuytren.
D'une part M. Blainville a observ comme Haller

et d'autres, la suite de la section de la huitime

paire, des drangements dans les fonctions de l'es-

tomac qui lui ont paru contribuer la mort des

animaux, au moins autant que ceux des fonctions

pulmonaires. Il a mme
j ug d'aprs ses expriences

qu'il n'y a voit point d'interruption dans la conver-

sion du sang veineux ou artriel. De l'autre ct
M. Dumas, correspondant de l'Institut, et profes-

seur Montpellier, ayant fait pntrer de l'air dans

le poumon des animaux qui avoient subi cette op-
ration, a vu leur respiration reprendre son action
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sur le sangf ;
d'o i) a conclu que la section des nerfs

altre d'abord les fonctions prliminaires ou occa-

sionelies de la respiration ,
et seulement d'une ma-

nire mdiate la respiration mme. Mais le fait

mme de l'sltration de la respiration tant mis

en question par M. Blain ville, M. Provenal
,
nou-

velkment nomm correspondant, s'est occup de

le constater, et ses exprienres lui ont paru prou-
ver qu'il y a rellement asphyxie, et que le

san^tj

reste noir. Cependant la discussion leve entre

M. Dnpuytren et M. Dumas subsistoit toujours; et

dans le cas o lopinion de M. Dumas se trouveroit

juste, il rcsteroit encore dterminer quelle est

celle des fonctions prliminaires qui est altre.

M. Legallois, docteur en mdecine, qui a fait

des expriences trs intressantes sur les effets plus

ou moins prompts de l'asphyxie dans les animaux

de diffrents ges, et remarqu rjue les plus jeunes

en prissent plus tard, a observ que la section de

la huitime paire n'amne pas la mort, suivant cette

loi
; qu'au contraire les trs jeunes animaux sont

saisis d'une suffocation qui les tue en peu de temps.
L'examen de cadavres lui a bientt prouv que
dans ce cas la mort rsulte d'un rtrcissement

subit du larynx; et que si
,
dans ces premiers mo-

ments, l'on perce la trache la respiration reprend
son activit. Ce rtrcissement ne produit cet effet
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que dans les jeunes animaux
, parceque leur larynx

est comme on sait proportionnellement plus troit

que dans les adultes.

M. Legallois ayant ensuite examin les poumons
de beaucoup d'animaux d'^e pius avanc, auxquels

la huitime paire avoit t coupe, les a trouvs

gorgs de sang au point que quelquefois ils senfon-

oient dans l'eau, et leurs vsicules remplies d'un

panchement sreux qui finit par obstruer les bron-

ches : c'est, selon M. Legallois, cet panchement

qui arrte l'accs de lair et qui produit la mort.

Il est donc vrai, d'aprs ce mdecin
, que les ani-

maux meurent d'asphyxie, et <jue cette asphyxie

provient du dfaut d'air; mais il resteroit vrai en

mme temps que les altrations primitives, dont

leffet subsquent est d empcher l'arrive de l'air,

ontlieu dans le tissu intime de l'organe pulmonaire,

et dans le jeu propre de ses vaisseaux.

M. Nysten ,
docteur en mdecine, a prsent des

expriences curieuses concernant les effets que

produisent sur l'conomie animale les diffrentes

espces d'air quand on les introduit dans les vais-

seaux sanguins et dans les cavits sreuses du corps.

Il a reconnu que les gaz , qui ne sont pas nuisibles

par eux-mmes , agissent mcaniquement, et que.,

lorsqu'ils sont injects dans les veines en assez

grande quantit pour gonfler le cur au point
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d'interrompre la circulation
,

ils tuent ranimai

seulement cause de cette interruption. Si la quan-
tit en est assez petite pour que la contraction du

cur puisse en vaincre la rsistance la mort n ar-

rive pas, il y a seulement de la douleur et du mal-

aise; si le Qnz est d'une nature soluble son effet est

encore moins marqu ;
mais les gaz n u isibles, tels que

le muriatique oxygn, l'hydrogne sulfur, etc.,

agissent en irritant, en occasionant des douleurs

vives
;
et quand on les injecte dans la plvre ou dans

le pritoine ils y produisent des inflammations vio-

lentes.

Cependant les gaz qui ne produisent d'abord

qu'un effet mcanique peuvent, quand ils sont

une fois dissous dans le sang, avoir une influence

plus ou moins dangereuse sur l'conomie. L'oxy-

gne pur donne une affection catarrhale, mais

n'affoiblit point; tous les autres affoiblissent plus

ou moins, et diminuent Fapptit et le sommeil.

L'air atmosphrique, fhydrogne ,
1 hydrogne

phosphore, augmentent la scrtion muqueuse du

poumon, etc.

Ce qui est remarquable c'est que les effets dl-
tres des gaz injects ne sont pas proportionnels

ceux desmmes gaz inspirs ; cependant on soutient

la vie des animaux qui on tait respirer des gaz d-
ltres en leur injectant de l'oxygne.
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L'anatomie des aniniaux des danses infrieures
,

communment appels sang blanc, et que M. de

La Marck dsi^jne sous la dnomination (animaux

sans vertbres, a fait de grands progrs depuis une

vingtaine d'annes, et a servi de base aux classifi-

cations nouvelles que les naturalistes ont adoptes

pour cette partie du rgne animal. Il restoit cepen-
dant encore des doutes legard de quelques fa-

milles, dans le nombre desquelles toit celle qui

comprend les araignes et les scorjjions. L'on n'avoit

pas d'ides justes de leurs organes de circulation et

de respiration ;
et en consquence on bsitoit sur la

place qu'il falloit leur assigner.

M. Guvier s'est occup de cette recberche, et a

lait, entre autres travaux ncessaires son succs,

une anatoniie complte du scorpion. On observe

dans cet animal un vaisseau musculeux qui rgne
le long de son dos

,
et qui prouve des mouvements

trs sensibles de systole et de diastole; il tient lieu

de cur; sous le ventre sont buit ouvertures ou

stigmates qui donnent dans autant de bourses

blanches places l'intrieur, et que l'on doit con-

sidrer comme autant de poumons. Cbacune de

ces bourses renferme un organe compos d'un

grand nombre de petites lames trs dlies, entre

lesquels il est probable que l'air se filtre. Deux vais-

seaux partent du grand vaisseau dorsal pour sc>
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rendre chaque bourse et se ramifier sur sa mem-
brane. L'auteur les regarde l'un comme une artre,

l'autre comme une veine
,
et suppose que ce sont

les vaisseaux pulmonaires. D'autres vaisseaux par-

tent du mme tronc dorsal pour se rendre toutes

les parties. Le canal intestinal des scorpions est droit

et grle; leur foie se compose de quatre paires de

grappes glanduleuses qui versent leur liqueur dans

quatre points diffrents de l'intestin. Le mle a

deux verges, la femelles deux vulves; ces dernires

donnent dans une matrice compose de plusieurs

canaux qui communiquent les uns avec les autres,

et que l'on trouve au temps du part remplis de

petits vivants : les testicules sont aussi forms de

quelques canaux anastomoss ensemble.

M. Cuvier a trouv dans les araignes des or-

ganes de circulation et de respiration semblables
;

seulement on n'y compte que deux paires de bour-

ses pulmonaires ;
mais dans les phalangitims ou fau-

cheurs il y a de vritables traches, comme M. La-

treille l'avoit dj fait connotre.

Le mme membre a donn un mmoire sur Ta-

natomie de certains mollusques, appels acres ou

sans cornes, parcequ'ils n'ont point de filaments

charnus qui servent aux genres voisins d'organes

principaux du toucher. Leurs coquilles sont ranges

par les naturalistes dans le genre bulla; quelques
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espces les ont si minces, et tellement caches sons

la peau, qu'on ne peut y dcouvrir ces coquilles

qu'en les dissquant. Ce que leur anatomie offre de

plus remarquable c'est que leur estomac est arm de

])laques pierreuses que Ton a prises quelquefoispour

de vritables coquilles.

M. Pron
, correspondant, que les sciences vien-

nent de perdre au moment o il alloil commencer

la publication des immenses richesses qu'il avoit

recueillies avec son ami M. Lesueur dans le dernier

voyage aux terres Australes, a prsent cette anne

un mmoire sur d'autres mollusques qui appar-

tiennent la famille appele Ptropodes par M. Cu-

vier, parceque les animaux qui la composent n'ont

d'autres organes du mouvement que des espces
d'ailes ou de nageoires. M. Pron en fait connoitre

entre autres un genre nouveau qu'il nomme cym-

bulie, trs remarquable par une espce de nacelle

cartilagineuse, dans laquelle il navigue, et qui res-

semble presque celle dii genre de sche plus

anciennement connue sous le nom d'argonaute. Il

parot toutefois que quelques uns des genres placs

par M. Pron dans cet ordre des Ptropodes n'appar-

tiennent pas vritablement cette famille. Tels

sont sur-tout les carinaires ,
\es ptrotraclies, et les

glaucus, qui appartiennent tous l'ordre des gast-

ropodes ou limaons.

BUFFON. COMPLEM. T. III.
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M. Bosc a fait connotre un genre nouveau de

vers intestinaux qu'il nomme ttragule, et dont il a

dcouvert une espce dans le poumon d'un coclion-

d'inde. Un corps aplati, plus gros en avant, des

anneaux nombreux garnis au-dessous de courtes

pines, la bouche l'extrmit antrieure accom-

pagne de chaque ct de deux gros crochets mo-

biles
,
Tan us lextrmit oppose ,

caractrisent

ce genre.

Le public a entendu parler d'un trs grand pois-

son, du genre des chiens-de-mer, qui a t apport

dans le courant du mois dernier. M.Blainvillevient

de prsenter Tlnstitut diverses observations sur

son anatomie. La petitesse de ses dents, son gosier

troit, les filaments charnus qui le garnissent, ne

lui permettent gure, malgr son norme taille, de

vivre de grands animaux. La vsicule du fiel est

fort loigne de son foie, et rapproclie de Fintestin

comme celle de Tlphant, etc.

M. Geoffroy-Saint-Hilaire ,
membre de llnstitut

et professeur de zoologie au Musum d'histoire na-

turelle, continue le grand travail qu'il a entrepris

sur les quadrupdes, et a lu cette anne des recher-

ches fort curieuses sur plusieurs tribus de la famille

des chauve-souris. Aprs avoir fait sentir de quelle

importance doivent tre dans l'conomie de ces

animaux ces expansions cutanes qui forment leurs
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ailes, leurs oreilles, et les crtes dont leur museau

est orn, il tire jjarti des diverses formes de ces

expansions pour diviser la famille des chauve-souris

en plusieurs genres. M. Geoffroy avoit dj il y a

quekpies annes, conjointement avec M. Guvier,

tabli sous le nom de pliyllostome un genre com-

pos des espces qui portent une feuille sur le nez.

Il montre maintenant (|ue ce genre doit tre sub-

divis en deux; les vrais phyllostomes, tous du

nouveau continent, ont une langue et des lvres

disposes pour sucer; aussi est-ce ce genre qu'ap-

partiennent les chauve-souris nommes vampires,

qui sucent le sang des animaux endormis, et aux-

quelles lexagration ordinaire des voyageurs avoit

attribu la facult de faire prir ainsi les hommes

et les grands quadrupdes. L'autre genre , que
M. Geoffroy nomme mgaderme, ne se trouve que
dans l'ancien continent; sa langue n'est point or-

ganise pour la succion; ses oreilles sont si larges

qu'elles s'unissent l'une l'autre sur le sommet de

la tte, et son os intermaxillaire demeure carti-

lagineux. Il forme un chanon marqu entre le

genre des phyllostomes et celui des rhinolophes

nomms communment chauve-souris fer--c/ievaly

cause de la figure des membranes places sur

leur nez.

i8.
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ANNE 1811.

Dans notre histoire de Tanne dernire, Toc-

casion des recherches sur Faction des nerfs de la

huitime paire dans la respiration ,
nous avons dit

un mot des expriences importantes par lesquelles

M. Leg^allois, mdecin de Paris, a prouv que les

trs jeunes animaux peuvent vivre sans respirer

pendant un temps d'autant plus long quils sont

plus rapprochs du terme de leur naissance.

M. Legallois ayant fait suhir d'autres lsions

ces animaux trsjeunes est arriv des rsultats en-

core plus singuliers , qui ont fini par le conduire

rsoudre une question dbattue depuis prs de

deux sicles entre les anatomistes; celle de la part

qu'ont les nerfs dans les mouvements du cur.

Ayant dcapit Cj[uelques uns de ces animaux il

observa que leur tte continue donner des signes

de vie, prcisment pendant le mme temps pour

chaque ge o les animaux de cet ge peuvent se

passer de respirer; d'o il conclut que ces ttes ne

meurent que par dfaut de respiration.

On sait d'ailleurs
, par les expriences de Fon-

tana
, qu'il est possible de prolonger la vie dans le

tronc dcoll, en insufflant de l'air dans les pou-
mons. Le principe immdiat de la vie du tronc est

donc dans le tronc mme.
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On sait d'autre part que la vie de chaque partie

exige sa communication immdiate avec la moelle

pinire par le moyen des nerfs, et une circulation

libre du sang dans la portion de moelle qui fournit

les nerfs cette partie.

Gela pos, on devoit croire que la simple destruc-

tion d'une portion de moelle pinire ne devoit af-

fecter que les parties auxquelles cette moelle donne

des nerfs; mais il en arriva autrement dans les ex-

priences de M. Legallois. La destruction d une

portion de moelle tuoit promptement le corps en-

tier, et faisoit par consquent plus d'effet que la

dcollation mme.
M. liCgallois ,

en examinant attentivement toutes

les circonstances de ce phnomne, s'aperut que
cette lsion affoiblissoit et arrtoit bientt la circu-

lation
, que les artres se vidoient

,
etc. Il en conclut

qu'elle tuoit mdiatement, et en affoiblissant les

mouvements du cur.

Il vrifia sa conjecture par des expriences dont

le succs peut parotre encore plus singulier que le

premier phnomne. En diminuant par la ligature

des artres
,
ou mme par l'amputation ,

le nombre

des parties auxquelles lecur doit fournir du sang ,

on rend les forces qui lui restent suffisantes
, parce-

quon lui laisse moins d'efforts faire, et la lsion

de la moelle est moins promptement mortelle;
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ainsi un animal dont on a coup la tte prira en-

suite moins prompteinent par la lsion de la moelle

que si on lui avoit laiss sa tte; et, comme une l-

sion partielle de la moelle diminue beaucoup, au

bout de quelque temps, la circulation dans les par-

ties auxquelles la portion de moelle dtruite donne

des nerfs, la destruction d'une portion de moelle

donne la facilit d'en dtruire aprs quelque temps
une autre portion sans causer si promptement la

mort. Ainsi, quand on a coup la tte d'un animal,

il est plus ais de dtruire sa moelle cervicale sans

tuer le reste de son tronc
;
et quand on a dtruit sa

moelle cervicale
,
il est plus ais de faire cette opra-

tion sur sa moelle dorsale
;
en sorte que l'on pour-

roit faire vivre successivement chacune des tran-

ches de son corps sans les autres si Ton pouvoit y

transporter le cur et les poumons, et que la poi-

trine, qui contient ces organes, peut conserver long-

temps sa vie sans le concours d'aucune des autres

parties.

Le rsultat gnral et direct de cette belle suite

d'expriences c'est que le mouvement du cur d-

pend de toute la moelle pinire, qui exerce son in-

fluence sur lui par l'intermdiaire du grand sym-

pathique; et de cette manire on explique comment

le cur est affect par les passions sans dpendre
immdiatement du cerveau

,
et l'on achve de sou-
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mettre l'empire des nerfs le seul des or(>ai)es mus-

culaires o l'action nerveuse ft reste sujette

quelques objections ;
enfin

,
comme la suppression

du cerveau n'affecte point les mouvements du

cur, tandis que celle de la moelle les dtruit, lo-

pinion avance depuis quelques annes par de

grands physiolo^jistes , que le cerveau n'est pas la

source unique de faction nerveuse, mais que cha-

que partie du systme nerveux exerce aussi une

part dans cette action, se trouve pleinement con-

firme.

L'Institut a tmoig^n M. Legallois une satis-

faction toute particulire sur cet important travail.

M. Tenon
, qui s'occupe , malgr son ge avanc,

avec une constance digne d'admiration
,
de son bel

ouvrage sur les dents, nous a encore communiqu
diverses observations sur la structure des organes

qu'il appelle porte-embryon et porte -follicules; mais

comme il se propose d'en faire bientt jouir le pu-
blic avec le reste de son travail, il a jug inutile que
nous en donnassions ici une analyse dtaille.

M. le comte de Gessac
,
ministre de l'administra-

tion de la guerre, et membre de la classe de la lan-

gue et de la littrature franoises, ayant consult

la classe des sciences sur les moyens d'arrter les

ravages que font certains vers dans les magasins

de draps et d'autres lainages, MM. de La Marck
,
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Vauquelin, Richard, et Bosc, ont fait un rapport
tendu sur cet objet important.

Ces vers sont les chenilles de six ou sept espces
de petits papillons de nuit

, qui non seulement d-
vorent les poils des animaux

,
mais qui s'en font en-

core de petits tuyaux pour s en servir -la-fois comme
de demeure et comme de vtement

; beaucoup d'a-

gents chimiques dtruisent ces petites chenilles ;

mais la plupart, s'ils toient employs imprudem-
ment, feroient plus de mal qu'elles ,

en altrant les

toffes. Cependant on peut toujours recourir la

chaleur, et dans tous les cas il est avantageux de

prvenir la multiplication des chenilles en dtrui-

sant les papillons et en prenant tous les moyens de

leur interdire l'entre des magasins. Les bornes de

ce rapport ne nous permettent pas d'entrer dans le

dtail des pratiques conseilles parles commissaires

pour remplir ces diffrents buts.

Il y a long-temps que les physiciens s'occupent de

la phosphorescence des eaux de la mer et de ses di-

verses causes. Feu M. Pron, correspondant, avoit

donn quelques mois avant sa mort un travail fort

complet sur ce curieux phnomne ,
o il indiquoit

un trs grand nombre d'animaux qui y contribuent

et qui diffrent souvent entre eux
,
suivant les pla-

ges o le phnomne se manifeste.

M. Suriray, mdecin au Havre , excit par M. P-
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ron, a examin les animaux lumineux du port qu'il

habite, et en a dcrit un
, globuleux , grand comme

la tte d'une pingle ,
et tellement abondant qu'il

forme quelquefois une crote paisse la surface

de l'eau
;
c'est probablement une espce voisine des

bros. Outre sa phosphorescence spontane, il luit

encore quand on l'irrite, etmme quand on l'crase.

M. Lamouroux, professeur Gaen, a examin

avec soin de trs petits poissons connus en Norman-

die sous le nom de monte, parcequ'ils remontent

en prodigieuse abondance dans les rivires d'Orne
,

de Touque, et de Dive. On les prend commun-

ment pour le frai de l'anguille. M. Lamouroux a

trou v qu'ils ressemblent davantage au congre, sans

en avoir cependant tous les caractres; il se pour-

roit que ce fut le frai d'une espce particulire, car

d*autres renseignements paroissent annoncer qu'il

existe Fembouchure de nos fleuves plusieurs

espces d anguilles encore mal dtermines par les

naturalistes.

ANNEE 1812.

M. le chevalier Geoffroy-Saint-Hilaire , qui s'est

occup plusieurs reprises de la nombreuse famille

des chauve-souris, et en a fait coonotre tant d'es-

pces intressantes, se propose d'en donner un ta-

bleau gnral. Il a prlud ce travail par une
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dissertation sur le ran^ c[ue ces animaux singuliers

doivent occuper parmi les maiumifres. Long-

temps on les a regards comme intermdiaires en-

tre les quadrupdes et les oiseaux; ce qui est au

moins aussi rel c'est qu'elles tiennent une sorte

de milieu entre les quadrumanes et les carnassiers.

En effet, dans cette multitude d'arrangements pro-

poss par les naturalistes, il en est, comme celui

de Linnaeus dans ses dernires ditions
,
et celui de

Brisson
,
o les chauve-souris sont plus particu-

lirement rapproches des quadrumanes ;
d'au-

tres
,
comme celui de Linnaeus dans ses premires

ditions, et celui de Klein, o on les laisse avec

les petits carnassiers ou carnassiers insectivores,

comme la taupe et le hrisson. Quelques uns
,

comme MM. Storr et Cuvier, les mettent en tte

des carnassiers, avant ces mmes insectivores dont

nous venons de parler ,
et immdiatement aprs

les quadrumanes ,
avec cette diffrence cependant

que M. Cuvier les distingue plus spcialement et

comme une subdivision. D'autres encore, comme
Rai et MM. Blumenbach, de Lacpde et Illiger, en

font un ordre part; et cet ordre est plac par Rai

et par M. de Lacpde en quehjue sorte hors de

rang; par M. Blumenbach, entre les quadrumanes
et les autres onguiculs, la tte desquels ce natu-

raliste place les rongeurs; enfin par M. Illi{;er,
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aprs les dents et avant les carnassiers en tte

desqnels viennent, comme dans la disposition de

M. Cuvier, les carnassiers insectivores.

On conoit aisment que toutes les combinaisons

ont d dpendre des organes auxquels chaque na-

turaliste a donn le plus d'attention. Ceux qui

ont eu plus d gard au squelette, aux intestins,

l'organisation des pieds ,
la forme des ongles, aux

dents mchelires, ont rapproch les chauve-sou

ris des carnassiers (et il parot que c'est maintenant

Fopinion la plus suivie); ceux qui s'en sont tenus

aux dents incisives, la position des mamelles,

la verge pendante, les ont rapproches des qua-

drumanes.

M. Geoffroy, dans l'ouvrage dont nous parlons,

insiste davantage sur ces derniers rapports, aux-

quels il juge que l'on n'a pas eu assez d'gard ;
mais

il fait voir sur-tout que le singulier prolongement

des extrmits antrieures, la tendance gnrale de

la peau prendre des dveloppements excessifs
,
et

les proprits particulires qui en rsultent pour
les chauve-souris, soit par rapport leurs sensa-

tions, soit par rapport leurs mouvements, exigent

que Ton fasse de ces mammifres un ordre part,

en mme temps que leurs diverses ressemblances

avec les quadrumanes et avec les carnassiers veu-

lent qu'on les place entre ces deux-l.
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Nous devons attendre avec intrt la subdivision

de cet ordre, ainsi que l'histoire dtaille des esp-
ces que M. Geoffroy nous promet.

M. de La Mark, charg d'enseigner au Musum
d'histoire naturelle tout ce qui concerne les ani-

maux sans vertbres, a publi, il y a quelques an-

nes, l'ouvrage qui sert de base ses cours, o il

expose selon la mthode qui lui est propre les

classes, les ordres et les genres de ces innombra-

bles animaux; mais comme les voyageurs ont d-
couvert depuis beaucoup d'espces et de genres,

comme les anatomistes en ont mieux dvelopp la

structure, comme enfin les mditations de M. de

La Mark lui ont fait apercevoir entre eux plusieurs

nouveaux rapports, il vient de publier un tableau

abrg de son cours, d'aprs sa mthode perfec-

tionne, o il se contente d'indiquer les caractres

des divisions suprieures, et ne donne que la sim-

ple numration nominative des genres.

Il suit dans leur arrangement l'ordre des degrs
de complication, commenant par les animaux les

plus simples. Supposant que ceux qui n'ont pas de

nerfs apparents ne se meuvent qu'en vertu de leur

irritabilit, il les nomme animaux apathiques, donne

le nom d'animaux sensibles aux autres invertbrs
,

et rserve celui d'animaux intelligenls pour les ver-

tbrs. A ses anciennes class(;s bien connues main-
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tenant des naturalistes, il ajoute celle des cirrhi-

pdes ^ qui comprend les glands-de-meret leurs ana-

logues, et qu'il place entre ses annlides et ses

mollusques; celle des vers pizoaires ou intestinaux

qu'il met parmi ses animaux apathiques ,
et les

ifii'

soires ou animaux microscopiques sans bouche ni

intestins apparents. Il laisse les chinodermes dans

ses radiaires et parmi les apathiques ,
un degr de

simplicit plus grand que celui o il place les vers

intestinaux.

Nous regrettons que l'espace ne nous permette

point de fliire connotre les autres changements
introduits par M. de La Mark dans ses ordres, ni

les nombreuses additions qu'il a faites la liste des

genres; mais les naturalistes ne manqueront pas

de les chercher dans l'ouvrage mme.

Malgr le succs des recherches anatomiques
faites sur les animaux sans vertbres, depuis un

certain nombre d'annes, il restoit toujours une de

leurs familles dont les organes fondamentaux n'-

toient pas encore bien connus
;
c'est celle que Ion

nomme chinodermes, qui comprend les toiles-

de-mer elles genres analogues. L'Institut ayant pro-

pos un prix pour le perfectionnement de cette

partie de l'anatomie compare ,
il vient d'tre rem-

port par M. Tiedeman
, professeur l'universit

de Landshut. Le mmoire de cet habile anatomiste
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fait connotre pour la premire fois, avec une

exactitude rare, beaucoup de particularits d'or-

ganisation propres ces singuliers animaux. Une

espce de circulation se laisse aisment observer

entre leurs organes de la digestion et ceux de la res-

piration ,
sans offrir cependant un double cercle

complet; d'ailleurs on n'a pu en suivre les branches

dans les organes extrieurs
,
ni dans ceux du mou-

vement
; ilparot mme, selon M. Tiedeman, qu'un

systme vasculaire tout diffrent se distribue aux

nombreux pdoncules qui, dans ces animaux, ser-

vent d'instruments la locomotion.

Les organes de la respiration diffrent beaucoup
selon les genres; dans les holothuries, ils repr-
sentent des arbres creux dont les branches se rem-

plissent ou se vident de l'eau extrieure, et s'en-

trelacent avec un rseau vasculaire. Dans les toiles

et les oursins l'eau pntre immdiatement dans la

cavit du corps, et y baigne toutes les parties.

Ce bel ouvrage , accompagn de dessins d'un fini

prcieux, excut par M. Mlinz, docteur en m-
decine, a paru l'Institut mriter le prix par la

quantit de faits nouveaux et bien observs qu'il

prsente, et par les progrs qu'il fait faire la con<

noissance intime deschinodermes, quoiqu'il n'ait

pas rsolu d'une n:ianire entirement complte le

problme propos sur leur circulation.
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Une famille beaucoup plus simple dans son or-

joanisation que les chinocleimes, mais beaucoup

plus nombreuse en espces, celle des coraux et des

autres animaux composs base solide, a t par-

ticulirement tudie par M. Lamouroux, sous le

rapport de ses espces aussi bien que de sa distri-

bution mthodique. Ce naturaliste a fait une grande
collection de ceux dont la base n'est point pierreuse,

et qui prsentent des formes si agrables et souvent

si rgulires; et comparant avec beaucoup de soin

la forme
,

la position mutuelle des cellules d'o

sortent les polypes, et tontes les autres diffrences

apparentes de ces polypiers, il propose d'ajouter

vingt-huit nouveaux genres.

C'est encore l un ouvrage important pour le

perfectionnement du systme des animaux, mais

qui par sa nature ne se prte point une analyse

abrge. On ne peut qu'en dsirer la plus prompte

publication.

M. Guvier, se proposant de commencer bientt

l'impression de la grande anatomie compare dont

il s'occupe depuis tant d'annes, a prsent llri-

stitut le tableau des divisions d'aprs lesquelles le

rgne animal doit tre distribu dans cet ouvrage.

Depuis long-temps les naturalistes toient frapps
des grandes diffrences qui sparent les animaux

invertbrs les uns des autres, tandis que les ani-
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maux vertbrs se ressemblent tant d gards. Il

rsultoit de l une grande difficult dans la rdac-

tion des propositions de Fanatomie compare, qui

se laissoient aisment gnraliser pour les animaux

vertbrs
,
mais non pas pour les autres

;
mais cette

difficult mme a donn son remde. De la manire

dont les propositions relatives cliaque organe se

groupoient toujours, M. Guvier a conclu qu'il existe

parmi les animaux quatre formes principales, dont

la premire est celle que nous' connoissons sous

le nom d'animaux vertbrs, et dont les trois au-

tres sont -peu-prs comparables celle-l par

l'uniformit de leurs plans respectifs. L'auteur les

nomme animaux mollusques ^ animaux articuls, et

animaux rayonnes ou zoophytes ,
et subdivise cha-

cune de ces formes, ou de ces embranchements,

en quatre classes, d'aprs des motifs -peu-prs

quivalents ceux sur lesquels reposent les quatre

classes gnralement adoptes parmi les vertbrs.

Il a tir de cette disposition ,
en quelque sorte sy-

mtrique, une grande facilit rduire sous des

rgies gnrales les diversits de l'organisation.

La comparaison que le mme membre a faite de

l'ostofogie dans les animaux vertbrs lui a donn,
sur la structure osseuse des ttes dans cet embran-

chement, des ides qu'il a galement prsentes
l'Institut.
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On setoit aperu depuis un certain temps que

les vertbrs ovipares ,
c'est--dire les oiseaux

,
les

reptiles et les poissons ,
avoi.ent entre eux plusieurs

rapports communs d'organisation, qui les diff-

rencioient des vertbrs vivipares ou mammifres;

M. Geoffroy-Saint-Hilaire avoit mme prsent il

y a quelques annes un grand et beau travail dont

nous avons rendu compte en son temps ,
o il avoit

fait voir entre autres choses l'identit de struc-

ture des ttes des ovipares entre elles
,
et les rap-

ports des pices nombreuses qui entrent dans leur

composition, avec celles que Ion distingue dans

les ftus des mammifres, o, comme on sait,

les os sont beaucoup plus subdiviss que dans les

adultes.

M. Cuvier, adoptant les vues de M. Geoffroy, a

cbercb dterminer d'une manire constante

quel os de la tte des mammifres rpond chaque

p^roupe d'os de la tte des diffrents ovipares; et il

croit y tre parvenu enjoignant l'analogie du f-

tus des premiers la considration de la position

et de la fonction des os; c'est--dhe en examinant

quels organes ils garantissent; quels nerfs et

quels vaisseaux ils donnent passage, et quels mus-

des ils fournissent des attaches.

M. Jacobson, chirurgien-major dans les armes
du roi de Danemarck, a fait conootre l'Institut

BUFFON. COMPLEM. T. III.
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un or[^ane qu'il
a dcouvert clans les narines des

quadrupdes, et dont aucun anatomiste ne parot
avoir eu connoissance. Il consiste en un sac troit,

couch le lon."^ de la cloison des narines, garanti

par une production cartilagineuse ,
revtu int-

rieurement d'une membrane muqueuse, double

en partie par un tissu glanduleux, recevant des

nerfs trs remarquables qui sont des divisions fort

distinctes de la premire paire, et s'ouvrant le plus

souvent dans le palais, derrire les dents incisives,

par un canal qui traverse le trou nomm incisif

par les anatomistes. Cet organe n'existe pas dans

l'homme ,
et est plus dvelopp dans la plupart des

herbivores que dans les carnivores. On doit suppo-

ser qu'il est relatif quelqu'une des facults que la

nature a accorde aux quadrupdes, et refuse

notre espce, comme celle de rejeter les substances

vnneuses, ou de distinguer le sexe et l'tat de

chaleur, etc.

L'histoire particulire des animaux s'est enri-

chie d'ouvrages importants et d'observations int-

ressantes.

M. de Humboldt a publi le premier vokime

de ses Observations sur (es animaux de CAmrique ,

o il a fait entrer, non seulement ses diffrentes

recherches sur le condor, sur l'anguille lectrique,

sur les crocodiles, et beaucoup d'autres objets dont
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nous avons parl dans nos prcdentes analyses,

mais o il a encore donn plusieurs nouveaux m-
moires, notamment un sur les singes du Nouveau-

Monde
,
dont Buffon et Gmein n'a voient fait con-

notre que onze ou douze espces, et que M. de

Humboldt, en runissant ses observations celles

de MM. d'Azara et Geoffroy-Sain t-Hilairc , porte

quarante-six.

Il a lu rcemment l'Institut un autre mmoire
destin pour son deuxime volume, et o il dcrit

deux nouvelles espces de serpents sonnettes,

qu'il
a dcouvertes la Guiane.

Les temptes qui ont agit l'Ocan l'hiver der-

nier ont fait chouer divers grands ctacs sui-

plusieurs points de nos ctes: l'Institut a fait exa-

miner les renseignements qui lui sont parvenus

par une commission compose de ^M. le comte

de I.acpde, Geoffroy-Saint-Hilaire, et Cuvier.

Ces naturalistes ont fait remarquer que plusieurs

de ces animaux toient peu ou point connus, et

que ce sujet, qui peut intresser nos pcheries et

notre commerce, mriteroit d'attirer l'attention du

gouvernement. Ils ont donn une description de

lespce choue en grand nombre prs de Saint-

Brieux; M. Lemaout, naturaliste et pharmacien
de cette ville, en ayant recueilli avec beaucoup de

soin toutes les parties essentielles, il a t ais

'9'
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d'y reconnotre une espce de dauphin, qui avoit

chapp tous les naturahstes mthodiques ,
et

dont il n'existoit qu'une mauvaise fip^ure dans le

Trait despches de Duhamel. Elle se distingue sa

tte, de forme [globuleuse, et presque semblable

un casque antique. Sa taille va prs de vin^^t pieds.

Nous avons dit, Tanne prcdente, quelques

mots des recherches de M. Lamouroux sur ces in-

nombrables et trs petites anguilles connues

l'embouchure de quelques unes de nos rivires

sous le nom de monte, et nous avons annonc la

probabilit quelles pouvoient appartenir quel-

qu'une des espces moins connues de ce genre. M.

Lamouroux a vrifi en effet, par de nouvelles

comparaisons , que la monte est le frai du pimper-

nau^ sorte d'anguille indique par M. le comte de

Lacpde, dans son Histoire des poissons, et que
Fou distingue des autres ses nageoires pectorales

chancres comme des ailes de chauve-souris.

M. Risso
,
naturaliste Nice, qui a publi il y a

deux ans un trs bon ouvrage sur les poissons de

cette cte
,
vient d'en adresser un autre l'Institut

sur les crustacs, c'est--dire sur les animaux de

la famille des crevisses. M. Risso adopte , pour sa

distribution
,
la mthode de M. Latreille, laquelle

il ajoute seulement quatre genres nouveaux. Il d-

crit cent espces, dont environ la moiti lui parot
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nouvelle; seize sont reprsentes sur des planches

colories. L'Institut, en applaudissant au zl avec

lequel M. Risso
,
dans une position si peu propice,

cherche faire connotre les animaux encore si

mal tudis de la Mditerrane, auroit cependant
dsir plus de prcision dans les descriptions avant

de reconnotre la nouveaut d'un si grand nombre

d'espces.

Les anciens parlent beaucoup d'un insecte qu'ils

appeloient bupreste ou crve-buf , parcequ'i fai-

soit, disent-ils, crever les bufs qui le marigeoient

avec l'herbe; mais, comme leur ordinaire, ils

n'en ont point donn de description dtaille. Les

modernes ont fait de ce nom des applications trs

varies
,
et il parot qu'aucun d'eux n'a reconnu Im-

secte qui le portoit vritablement. M. Latieille
,

d'aprs une comparaison scrupuleuse des passages

o il est question des proprits qu'on lui attribue,

avec ce que nous observons aujourd'hui, a pens

que ce devoit trs probablement tre le mlo pro-

scarabus de Linnaeus
,
o quelque espce voisine.

Il n'y a en effet que les mlos qui joignent des

proprits acres et suspectes l'habitude de vivre

dans l'herbe, et assez de lenteur pour y tre ais-

ment saisis par le btail.

Notre confrre M. deLaBillardire qui s'occupe

de l'ducation des abeilles, en ayant remarqu une
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dont rabdoinen toit plus ^ros qu' l'ordinaire,

trouva dans son intrieur un ver blanc, qu'il en-

^ajjea M. Bosc examiner. Le corps de ce ver toit

blanc, divis en douze anneaux
, aplati en dessous,

termin une extrmit par deux gros tubercules

percs cbacun d'un trou ovale ,
et l'autre par deux

filets ou deux pointes molles. Sous les tubercules

est une fente transverse. M. Bosc, considrant cette

fente comme la bouche, regarde la partie termine

par deux pointes comme celle o doit tre l'anus
;

et, rangeant cet animal parmi les vers intestinaux,

il en fait un genre sous le nom de dipodium. Il con-

vient cependant qu'il seroit possible que les orga-

nes fussent en sens inverse, et alors le ver ressem-

bleroit beaucoup plusieurs larves de mouches

deux ailes : on a mme dj lieu de croire, par des

observations de M. Latreille, que la larve d'une de

ces mouches (le conops ferrugineux) vit dans l'int-

rieur des bourdons. Il est toujours fort remarqua-

ble qu'un si gros ver puisse babiter le corps d'un

insecte aussi petit que l'abeille.

Cette premire digestion , qui se fait dans l'esto-

mac
,
a d tre de bonne heure un grand objet de

mditations pour les physiologistes; et l'on a eu

successivement recours toutes les forces de la na-

ture pour l'expliquer. On a voulu long-temps l'at-

tribuer la trituration des parois musculeuses de



ET ZOOLOGIE. 296

l'estomac ; mais Raumur ayant remarqu que des

aliments contenus dans des tubes incompressi-

bles ouverts aux deux bouts se dig^roient comme les

autres
, l'opinion f^cnrale de ces derniers temps a

t, d'aprs ses expriences , c[ue cette fonction est

due une espce de dissolution opre par un suc

qui dcoule des parois de l'estomac.

Spallanzani, dans un ouvrage trs clbre, ayant

appliqu le suc stomacal ou gastrique bors de l'es-

tomac des substances alimentaires de tout genre,

assura lui avoir vu produire, (juand il toit aid

d'une cbaleur suffisante, des effets -peu-prs sem-

blables ceux qu'il auroit produits dans l'estomac

lui-mcme. Ce physicien alla jusqu' attribuera ce

suc gastrique, ainsi isol
,
la pro|>rit d'arrter la

putrfaction.

Il en tira cette conclusion
, adopte au moins ta-

citement par la plupart des pbysiologistes^ que le

suc gastrique exerce son action digcstive et anti-

septique par sa propre nature, et en vertu de sa

composition et de ses affinits.

M. deMontgre, docteur en mdecine, s'tant

trouv une disposition rejeter sans incommodit

ce qu'il a dans l'estomac
,
a imagin d'en faire usage

pour constater diffrents points de la doctrine re-

ue touchant la digestion. Lorsqu'il exerce jeun
cette disposition ,

il obtient une quantit notable
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d'un liquide qu'il considre comme un vritable

suc gastrique, et qu'il a examin sous le rapport

de ses qualits chimiques, aussi bien que de son

action sur les matires alimentaires.

M. de Montgre a trouv ce liquide fort sembla-

ble la salive; mais son action h a paru trs diff-

rente de ce qu'avoit observ Spallanzani. En l'expo-

sant une temprature semblable celle du corps

humain, dans des fioles places sous l'aisselle, il

l'a vu se putrfier exactement comme la salive : ce

suc n'a arrt la putrfaction dans les autres sub-

stances que dans les cas o il se trouvoit naturelle-

ment acide
;
mais en ajoutant un peu d'acide ac-

tique la salive on lui a donn la mme proprit.
D'ailleurs cette acidit n'est pas essentielle, et quand
M. de Montgre avaloit assez de magnsie pour

l'absorber, la digestion ne se faisoit pas moins bien.

Il se reproduisoit de l'acidit en peu de temps; lors

mme que M. de Montgre enveloppoit de magn-
sie la viande qu'il mangeoit, elle redevenoit acide

aprs un temps suffisant.

Ces expriences rptes un grand nombre de

fois, et avec toutes les prcautions convenables,

ont engag l'auteur conclure que le suc gastrique

diffre peu ou point de la salive, qu'il ne peut ar-

rter la putrfaction, ni oprer la digestion ind-

pendamment de l'action vitale de l'estomac
;
enfin
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que lacidit qui s'y manifeste, aussi bien que celle

que subissent les aliments lors de la digestion, est

un effet de l'action stomacale.

Il est fort dsirer que M. de Montgre coritin ue

ses intressantes recherches, et les fasse aussi sur le

suc gastrique des animaux qu'employoit Spallan-

zani, afin que l'on sache exactement ce que Ton

doit penser d'une doctrine qui a sembl
, pendant

long-temps ,
avoir obtenu l'assentiment gnral.

Pour assurer aux auteurs la date de leurs obser-

vations
,
nous donnerons ici une indication de

quelques mmoires qui ont t prsents l'In-

stitut et dont la vrification n'a pu encoie tre

acheve, nous rservant d'y revenir l'anne pro-

chaine
,
et de faire connotre alors le jugement qui

en aura t port.
M. de Blainville, professeur-adjoint la facult

des sciences de Paris, a dcrit avec dtail les for-

mes de l'articulation de l'avant-bras avec le bras

dans les diffrents animaux,' et dtermin le mou-

vement que chacune de ces formes ncessite
, prin-

cipalement sous le rapport du plus ou moins de

facilit de la rotation. Ce travail, sur un point im-

portant de la mcanique des animaux, n'est pas

sans intrt pour leur classification
,
attendu que ce

plus ou moins de facilit dans la rotation de l'a-

yant-bras influant ncessairement sur le plus ou
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moins d adresse des animaux
,
doit entrer pour

beaucoup dans leur de[;T de peifection gnrale,
et par consquent dans leurs affinits natui elles.

Le mme anatomiste a encore prsent un m-
moire sur les formes du sternum dans les oiseaux.

Gomme cet os, ou plutt cette [grande surface os-

seuse, rsultant, ainsi que Ta fait voir M. Geoffroi,

del runion de cinq os diffrents, donne attache

aux principaux muscles du vol, plus il est solide et

tendu
, plus il fournit ces muscles un point d'ap-

pui solide, et plus il doit contriljuer rendre le

vol puissant. Il doit donc influer sur Fconomie

entire de^ oiseaux
,
et donner des indications uti-

les sur leurs rapports de classification.

M. de Blainville tire ces indications des clian-

crures ou des espaces simplement membraneux,
et plus ou moins tendus, qui remplacent la sub-

stance osseuse dans une partie du sternum. Il y

ajoute la considration de la fourchette et de quel-

ques or{][anes attenants, et dans beaucoup de cas il

trouve un grand accord entre les dispositions de

ces parties et les familles naturelles. Gependant il

existe aussi des exceptions tellement manifestes

que Ton ne peut s'en rapporter entirement ce

nouveau moyen de classification.

M. Marcel de Serres, professeur la facult des

sciences de Montpellier, a fait un trs grand tra-
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vail sur Fanatomie des insectes, et particulirement
sur leur canal intestinal, qu'il a dcrit avec beau-

coup de dtail dans un grand nombre d'espces.

Son but toit de dterminer les fonctions propres
aux diverses parties de ce canal et ses annexes;

et, outre ses dissections
,

il a fait des expriences

inj^nieuses sur des individus vivants. En injectant

des liqueurs colores dans la cavit du pritoine,
elles ont t absorbes par les vaisseaux lon^crs et

{>rles qui adbrent toujours f[uelque partie du

canal intestinal, ce qui a bien fait voir que Temploi
de ces vaisseaux est de scrter de la masse com-

mune des humeurs
,
et de verser dans le canal des

liqueurs digestives. Un examen attentifde certaines

poches que Ton a considres, dans quelques (gen-

res
,
comme des estomacs, dans d'autres comme

desccums,etla certitude acquise que les aliments

n'y entrent point, mais qu'on les trouve au con-

traire pleines d'humeur biliaire, ont fait juger

M. Marcel de Serres que c'tofent des rservoirs de

cette humeur.

Il dpouille par-l aussi les sauterelles et les gen-

res analogues de la qualit d'animaux ruminants,

qu'on leur avoit attribue
,

et il s'est assur en

effet que ces insectes ne font point revenir leurs

aliments la bouche, mais qu'ils rendent seule-

ment
,
dans des circonstances dtermines, ce suc
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biliaire dont ils ont une si grande abondance. Ce

mmoire trs tendu contient beaucoup d'autres

observations curieuses sur les formes du canal in-

testinal
,
les proportions de ses parties^ et leurs rap-

ports avec le naturel des insectes. Nous en repar-

lerons avec dtail dans notre prochaine analyse.

M. Dutrocliet, mdecin Chteau-Renaud, d-

partement de rindre, a fait une observation re-

marquable sur la gestation de la vipre. Il assure

que les petits vipreaux ont leurs vaisseaux ombili-

caux distribus non seulement sur le jaune de l'uf

o ils sont d'abord renferms
,
mais qu'une partie

de ces vaisseaux se distribue aussi sur la surface

interne de loviductus
,
et y forme un rseau que

l'on peut considrer comme un vritable placenta.

Les vipres participeroient donc au mode de nu-

trition du ftus propre aux mammifres ,
et celui

que l'on croyoit jusqu'ici exclusif dans toutes les

classes ovipares.

ANNE 1813.

Il n'est pas tonnant que l'histoire des animaux

marins soit encore, proportion garde, celle qui

est susceptible de plus d'accroissements. Traversant

leur gr dans tous les sens les profondeurs de la-

byme, ils chappent l'homme de toutes les ma-

nires, et mme lorsqu'il s'en rend matre il a peu
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d'occasions de les comparer entre eux; ainsi tel

poisson peut avoir t vu successivement par plu-

sieurs observateurs, et avoir pass chaque fois pour

nouveau
, lorsque ses premires descriptions n e-

toient pas assez compltes, ou lorsqu'on ngligeoit

de les rassembler et de les tudier.

M. Guvier a prsent l'Institut quelques re-

clierclies sur des poissons ainsi oublis ou multi-

plis dans les catalogues des naturalistes. L'un

d'eux
, remarquable par sa grande taille, trs connu

en Italie sous les noms cVimibra, ou efegaro, en

Provence et en Languedoc sous celui de poisson

royal, l'toit beaucoup autrefois Paris sous celui

de maigre; il y avoit mme donn lieu c quelques

proveibes populaires; aujourd'hui, par des causes

que Ton ignore ,
il est devenu rare dans la Manche,

et on n'en apporte presque plus dans la capitale.

Les naturalistes du seizime sicle Font trs bien

dcrit, et Duhamel, dans le dix-huitime, en a en-

core trait fort au long. Nanmoins nos auteurs

systmatiques, ou l'ont donn comme nouveau,

ou l'ont confondu avec des espces plus petites et

plus communes. Outre sa description extrieure,

M. Cuvier a donn son anatomie, et principale-

ment celle de sa vessie natatoire fort curieuse par

les productions branchues places le long de ses

deux cts.
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Une autre espce qui a t reproduite dans les

ouvrages des naturalistes jusqu' six fois, et comme
autant d'espces particulires, est un petit poisson

de la Mditerrane, que sa couleur rouge et sa

forme g^nrale ont fait nommer roi des rougets ou

rouget imberbe {jiiuilus imberbis , L.; apogon rouge,

Lacp.), mais qui a plus de rapport avec les per-

ches qu'avec les rougets.

M. Nol de La Morinire, qui s'occupe depuis

plusieurs annes d'un trait sur les poissons utiles,

a prsent llnstitut un mmoire -peu-prs de

mme nature (jue les deux prcdents, o il fait

l'histoire d'une espce fort nglige par les natura-

listes, quoique si nombreuse en certaines saisons

dans le golfe de Gascogne, que les seuls pcheurs
de rile-Dieu en prennent annuellement plus de

quatorze mille individus pesant de trente quatre-

vingts livres chacun. C'est le germon ou grande-

oreille des matelots franois, ou Vala-longa des p-
cheurs de Sardaigne (scomber ala-longa, Gmel.)',

ainsi nomm, parceque le principal caractre qui

le distingue du thon (^scomber tliynnus) consiste en

des nageoires pectorales extrmement longues et

pointues. Gommerson ayant trouv prs de Mada-

gascar un poisson qui porte le mme caractre, lui

' Gmelin ayant imprim par mprise ala-tnnga, ce mot corrompu
s'est gliss dans la plupart des ouvrages postrieurs.
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a appliqu le nom de germon, et a t suivi en cela

par M. le comte de Lacpde ;
en sorte que le (germon

d'Europe est maintenant dsign plus spcialement

par le nom <Xala-loncja. Il restoit savoir si le ger-

mon d'Europe et celui de Madagascar sont d'espce
diffiente : l'loignement des lieux le faisoit pr-
sumer, et M. Geoffroi Saiut-Hiaire l'a reconnu en

comparant le dessin du second laiss par Com-

mcrsou, avec la description du premier, iiiite par
M. Nol

,
et un dessin qu'en a laiss le pre Plumier.

Il sera bon nanmoins que ce rsultat soit con-

firm un jour par une comparaison effective des

deux poissons.

M. Cuviera encore prsent Tlnstitutun poisson

peu connu, rcemment pchdanslegolfedeGnes,

long de plus de quatre pieds, de la forme d'une

lame de coutelas, et remarquable sur-tout par une

crte leve, surmonte d'une espce de longue

corne qu'il porte sur la tte, et par des nageoires

ventrales excessivement petites, places sous ses pec-

torales. On n'en avoit qu'une description incom-

plte par feu M. Giorna, naturaliste de Turin',

qui avoit impos au genre le nom de
lop/iote,

et

avoit consacr l'espce M. le cornte de Lacpde,
comme un bommageque lui doivent tous ceux qui

s'occupent d'ichthyologie.

' Mm. de l'Acad. de Turin pour 1 8o5 1 8o8
, p. i 2 des Mmoires.
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M. Huber, de Genve, fils de lobservateur qui

a ajout tant de faits tonnants Thistoire dj si

tonnante des abeilles, et auteur lui-mme dun

ouvrage sur les fourmis, rempli de traits curieux

de l'instinct de ces petits animaux ,
a prsent l'In-

stitut un iTimoire sur l'industrie singulire d'une

petite chenille qu'il nomme la chenille hamac
^

d'aprs la manire dont elle se suspend pour passer

son sommeil de chrysalide. Elle est du nombre de

celles qu'on appelle mineuses
;
et elle vit dans l'in-

trieur des feuilles de quelques arbres fruitiers.

C'est au mois d'aot qu'elle cesse de manger et

qu'elle file son hamac. Cinq heures lui suffisent

pour le construire : deux cordes tendues entre les

bords d'une feuille replie et concave en dessus en

sont les supports principaux ;
il y est suspendu par

des attaches de soie, et deux autres attaches qui

vont se fixer aux parois de la feuille le tiennent

comme l'ancre. Lui-mme est en forme de petit

tui cylindrique. M. Huber ne s'est pas content de

suivre avec attention et de dcrire avec soin les

oprations successives du petit architecte qui con-

struit cet difice compliqu, il a essay de recon-

notre jusqu' quel point ces oprations sont sou-

mises au raisonnement de la chenille, et peuvent
tre varies par elle d'aprs les circonstances. Une

chenille que l'on enlve la construction qu'elle a
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commence la recommence sur nouveaux frais

tant qu'il lui reste de la matire soyeuse. Si on la

place sur une construction commence par une

autre elle la continue ordinairement au point o

elle la trouve; mais si celle o on la transporte est

trs avance elle aime mieux tout recommencer.

Le papillon qui sort de cette chenille a paru tre le

plialnaclerkella de Linnus
,
et Fun de ses ennemis

est Viclineumon ramicornis.

Notre confrre, M. de La Billardire, a observ

un fait remarquable relatif l'instinct des abeilles-

bourdons ou de ces grosses abeilles velues qui font

leur nid sous le gazon ,
dans les pierres, etc. Il a

trouv sur la fin de Fautomne, dans un nid de l'es-

pce nomme apis sylvarum par Kirby, une vieille

femelle et une ouvrire dont les ailes avoient t

colles avec de la cire brune et compacte, de ma-

nire les empcher de voler; et il pense que c'toit

une prcaution prise par les autres bourdons pour
contraindre ces deux individus rester dans le nid,

et y soigner les larves qui dvoient renouveler,

l'anne d'aprs, la population de la colonie.

M. Olivier, membre de l'Institut, a fait sur les

insectes ennemis des bls un travail qui appartient

galement l'agriculture et la zoologie; il n'en a

communiqu encore que la partie relative aux es-

pces qui attaquent les bls en herbe. M. Olivier

nUFFON. COMPLM. T. III. 20
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en iit connotre neuf, appartenant toutes Tordre

des insectes deux ailes; mais il fait connotre en

mme temps trois autres insectes ennemis des pre-

miers, et qui, en arrtant leur propagation, dimi-

nuent leurs dgts.
Une des questions les plus importantes rsoudre

dans fanatomie des insectes concerne l'usage d'un

grand vaisseau que toute cette classe porte le long
du dos, et qui prouve des mouvements de dilata-

tion et de contraction comparables ceux du cur
et des artres. Malpighi et Swammerdam lui avoient

donn le nom de cur, mais il est constant . par

les observations de Lyonnet et de plusieurs autres
,

qu'il n'en sort point de branches, et M. Guvier

semble avoir tabli sur beaucoup de preuves que
les insectes n'ont aucune circulation. M. Marcel de

Serres a examin de nouveau cette matire; il s'est

assur, par des observations innombrables faites

sur les plus gros insectes de la France mridionale,

et aides de tout ce que l'anatomie possde d'in-

struments les plus dlicats, que le vaisseau dorsal

ne donne aucune ramification
; qu'il n'existe dans le

corps aucun autre vaisseau contractile
,
et en g-

nral aucun systme de vaisseaux sanguins. Les

insectes auxquels on enlve le vaisseau dorsal vi-

vent encore plusieurs heures, tandis que les scor-

pions et les araignes, qui ont un vritable cur,
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prissent promptement si on le dtruit. Les con-

tractions du vaisseau dorsal sont principalement
dues aux muscles du dos placs le long de ses cts

,

mais les traches et les nerfs y exercent une in-

fluence sensible. L'humeur qu'il contient a paru
souvent d'une couleur analogue celle de la ma-
tire grasse qui remplit toujours une partie du

corps ;
elle est peu liquide, sur-tout dans les larves

voraces. Le diamtre du vaisseau s'est trouv plus

gal dans les larves o la graisse est rpandue plus

galement; et les ingalits de ses diverses parties

sont proportionnes celles de la graisse dans les

parties correspondantes du corps. Les nerfs et les

traches abondent plus dans le vaisseau dorsal

des larves que dans celui des insectes parfaits; ses

contractions y sont plus fortes, mais moins fr-

quentes. De ces faits et de quelques autres Fauteur

croit pouvoir conclure que la fonction du vaisseau

dorsal est de produire de la matire grasse, et que,

pour oprer cette production ,
il absorbe une partie

de la liqueur nutritive panche dans la cavit du

corps par les parois de l'intestin, et qu'il la fait en-

suite transsuder au travers des mailles du tissu

adipeux ,
o la graisse reoit son laboration d-

finitive.

M. de Serres a intercal dans son travail des ob-

servations prcieuses sur les varits de structure

20.
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des traches dans les diffrentes familles d'insectes,

parmi lesquelles on peut remarquer sur-tout celles

qui concernent le mcanisme des traches vsicu-

laires
;

il le termine par l'expos de tous les carac-

tres anatomiques des divisions qu'il croit devoir

tablir parmi les animaux articuls
,
et spcialement

parmi les insectes. Nous regrettons que tout ce

jjrand dtail ,
fait pour intresser vivement les ama-

teurs de Fanatomie compare, ne soit pas de na-

ture entrer dans notre analyse. C'est une belle

suite des observations du mme auteur sur le canal

intestinal des insectes, que nous avons mention-

nes Tanne dernire.

M. de Montgre ,
mdecin de Paris

,
a fait des ob-

servations curieuses sur les habitudes des lombrics

ou vers de terre, et des remarques nouvelles sur

leur anatomie. Ces animaux sont hermaphrodites;

chacun d'eux est productif, et, d'aprs les obser-

vations de l'auteur, met au jour des petits vivants :

cependant ils ont besoin d'un accouplement, mais

qui parot se faire sans aucune intromission de par-

ties, en sorte qu'on pourroit croire quil n'a pour
but que d'exciter en eux les mouvements ncessai-

res la fcondation. Il a lieu principalement aux

mois de juin et de juillet. Les vers s'unissent par le

moyen d'un renflement qu'on observe la partie an-

trieure de leur corps ,
et qui se colle intimement
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celui de l'individu oppos. Les petits se montrent

d'abord dans des organes blancs placs en avant

des deux cts de l'estomac, et se glissent entie les

intestins et les muscles extrieurs jusque dans un

rservoir situ dans l'paisseur de la queue, o on

les trouve pleins de vie. Les lombrics n ont rien fait

voir notre observateur qui pt leur faire attribuer

la facult d tre affects par la lumire ou par le son ;

mais il s'est assur qu'ils ne se contentent pas de

vivre de terre, et il a trouv dans leurs intestins

des dbris d'animaux et de plantes.

Nous avons parl ,
il y a deux ans

,
des exprien-

ces de M. Leschenault sur les effets dltres du suc

connu Java sous le*nom \ipas, lorsqu'on l'intro-

duit dans les plaies ,
ainsi que de celles de MM. De-

lile et Magendie, qui tendent prouver que c'est

essentiellement sur la moelle pinire que ce poison

agit.

Plusieurs fois tmoins de la rapidit effrayante

de son action
,
MM. Magendie et Delile ont d tre

tents de douter qu'elle ait pu tre transporte si

vite jusqu' la moelle par la voie tortueuse et em-

barrasse des vaisseaux lymphatiques, et de recher-

cher si l'on ne doit pas admettre, au moins en cer-

tains cas, dans les veines la facult absorbante qui

leur toit gnralement attribue, lorsque l'on n'a-

voit point encore une connoissance si dtaille de
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tous les embranchements du systme lymphatique.
Pour fixer leurs ides cet gard ils ont appliqu

l'upas des parties qui ne tenoient plus au corps

que par des vaisseaux sanguins; par exemple ils

ont dcoup tout le msentre adhrent une anse
'

d'intestin
,
en ne laissant que les artres et les veines

,

et aprs avoir plac de l'upas dan s l'intrieurde cette

anse
,
ils l'ont coupe et lie par les deux bouts

;
ce

qui parot bien plus concluant encore
,
ils ont coup

une cuisse, en ne laissant entires que la veine et

l'artre, et ont ensuite appliqu le poison au pied;

enfin, pour carter mme l'objection de vaisseaux

lymphatiques invisibles qui auroient appartenu au

tissu de ces deux vaisseaux sanguins, ils ont en-

lev un segment de l'un et de l'autre, aprs les avoir

remplacs par des tuyaux de plume, de sorte qu'il

n'y avoit plus de communication entre le membre
et l'animal que par le sang qui circuloit de l'un

l'autre. Dans tous ces cas les convulsions et la mort

se sont manifestes aussi promptement que si Ton

et appliqu l'upas un animal entier. Cependant

quelques uns objecteront peut-tre encore que, lors-

que l'upas a t introduit dans l'intestin
,
on pouvoit

toujours supposer qu'il restoit quelque lymphati-

que cach, et que, lorsqu'on l'a appliqu au pied ,

on le plaoit dans une plaie o il pouvoit pntrer
dans le sang par des veines ouvertes

,
et que ce n'est
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pas tout--fait l ce qu'on entend quand on admet

labsorption veineuse, car il
s'agit

alors d'une action

attribue aux veines dans leur tat naturel et par

leurs porcs organiques. Ce qui est encore trs re-

marquable dans les expriences de MM. Magendie

et Delile c'est que le sang d'un animal dj empoi-

sonn et prt mourir, transfus dans les veines

d'un autre animal
,
ne tue point celui-ci

,
et lui oc-

casione peine quelque apparence d'incommo-

dit.

M. Magendie a fait une autre application bien

intressante de cette action de certaines substances

introduites dans le sang.

On sait que l'mtique inject dans les veines d'un

animal le fait vomir en quelques minutes, tandis

qu'il faut une heure de l'mtique aval pour pro-

duire le mme effet, et l'on en conclut aisment que
ce mouvement convulsif ne dpend pas de l'action

immdiate de ce remde sur- les parois de l'estomac.

Des observations faites sur le viscremme, pendant

que le vomissement s'opre ,
avoient conduit plus

loin quelques physiologistes. Ils s'toient aperu

que les parois de l'estomac prouvent trs peu d'-

branlement, et ils en avoient conclu que ce n'est

pas non plus dans l'irritation de ces parois que r-

side la cause immdiate de l'expulsion des matires

contenues dans l'estomac. Cependant leur opinion
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foiblement soutenue toit presque tombe en oubli

depuis que IJeutaud et Haller en avoient fait pr-
valoir une contraire.

. M. Maf^endie voulant s'assurer de la vrit a eni-

*^3loy
ce moyen.commode des injections; et ayant

d'abord pratiqu une ouverture labdomen
,

il a

reconnu par le tact que pendant le vomissement

l'estomac en lui-mme reste dans un tat d'inertie,

mais qu' chaque nause il est violemment com-

prim par la contraction du diaphragme et des

muscles du bas-ventre : il y a plus, les longues in-

spirations qui prcdent chaque vomissement in-

troduisent assez d'air dans l'estomac pour que son

extension ne diminue point, malgr la quantit des

matires qu'il rejette. Si Ton ouvre assez l'abdomen

pour en faire sortir l'estomac les nauses conti-

nuent, mais elles deviennent impuissantes, parce-

que les muscles qu'elles contractent ne compriment

plus le viscre; si on replace l'estomac sous leur

action le vomissement recommencera aussitt. Ce-

pendant la compression ne suffit pas seule, car si

l'on comprime avec les mains un estomac ainsi d-

plac ,
dans un chien qui l'on n'a point inject d'-

mtique, on expulse bien les matires que cet es-

tomac contient sans produire pour cela un vrai

vomissement, parcequ'il n'y a ni les nauses ni les

inspirations qui caractrisent ce genre de convul-
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sions; mais si l'on tiraille Testomac au lieu de le

comprimer, et si les tractions s'tendent sur l'so-

phage, les nauses et tous les autres symptmes du

vomissementviennent natre, sans qu'il soit besoin

d'mtique. Ainsi le vomissement rsulteroit de la

compression exerce sur l'estomac par une contrac-

tion convulsive des muscles qui entourent le ventre,

et cette contraction elle-mme peut tre excite par
une irritation de l'sophage.

Il s'agissoit de savoir quels muscles agissent prin-

cipalement, quels nerfs les mettent en action, et

en vertu de quelles causes ils peuvent tre irrits.

Pour s'en assurer M. Magendie a d'abord coup
ou enlev les muscles abdominaux sans diminuer

beaucoup l'activit du vomissement: au contraire

quand on te au diaphragme une grande partie de

sa force par la section des nerfs phrniques, il n'y

a plus que de petites nauses de loin en loin
,
et le

vomissement a rarement lieu
, malgr les con-

tractions des abdominaux. Ainsi la part du dia-

phragme dans cette compression est de beaucoup

plus grande. Quand on dtruit ainsi -la-fois l'ac-

tion du diaphragme et celle des muscles le vomis-

sement n'a plus lieu, mme si l'on fait avaler

l'animal des substances minemment et prompte-
ment mtiques, telles que du sublim corrosif.

Enfin, et ceci semble former un complment prs
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que merveilleux toutes ses preuves, M. Magendie

a enlev entirement l'estomac
;

il lui a substitu

une vessie qu'il a attache fixement au bas de T-
sophage en la faisant communiquer avec ce conduit

par un tube solide
,
et aprs avoir recousu l'abdo-

men il a inject de l'mtique dans les veines : l'a-

nimal a eu des nauses, a fait des inspirations, et a

rejet un liquide color dont on avoit rempli en

partie la vessie, absolument comme il l'auroit pu
faire si, avec un estomac intact, il et pris de l'-

mtique par les voies ordinaires.

Ainsi Tmtique ne fait pas vomir en irritant

les fibres de l'estomac
,
ni mme les nerfs

,
mais en

se portant, au moyen de l'absorption et de la cir-

culation ,
sur le systme nerveux

,
et en excitant

une action qui se rflchit spcifiquement sur

l'sophage et le diaphragme de manire leur

faire exercer des mouvements divers, parmi les-

quels il s'en trouve dont le rsultat dfinitif est la

compression de l'estomac; ce qui n'empche pas

qu'il ne puisse y avoir aussi des vomissements

produits par l'irritation immdiate des nerfs de

quelques unes de ces parties ,
ou par une irritation

nerveuse quelconque , qui se propageroit de ma-

nire affecter le systme -peu-prs comme le fait

l'mtique.
Il reste M. Magendie distinguer avec plus
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de prcision la part de l'sophage et celle du

diaphragme dans l'acte du vomissement, et exa-

miner les phnomnes de ce mouvement dans les

oiseaux et dans les autres animaux sans dia-

phragme.
A ce travail sur Faction de l'antimoine considre

physiologiquement ,
M. Magendie en a joint un

autre sur son action mdicale ou dltre
,
et il a

constat, par beaucoup d'observations faites sur

l'homme, et par de nombreuses expriences sur

des animaux, que le tartrite de ce mtal, pris

haute dose, est par lui-mme un poison mortel,

mais que presque toujours son premier effet est

un vomissement qui en fait rejeter la plus grande

partie avant qu'elle ait pu tre funeste : c'est ainsi

que la plupart de ceux qui ont pris de ce sel dans

l'intention de se dtruire ont t tromps dans

leur triste dsir.

M. Magendie a prsent encore l'Institut une

suite d'expriences relatives l'usage de l'piglotte.

Ce cartilage plac la base de lalangue, au-devant

de la glotte dans l'homme et les quadrupdes, est

regard gnralement comme destin par la nature

empcher les substances qu'on avale de tomber

dans la trache -artre; les oiseaux et les reptiles

n'ont la vrit aucune piglotte ,
et n'prouvent

point d'inconvnient de cette privation ;
mais leur
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glotte est pi serve par d'autres moyens, tels que

les dentelures dont elle est le plus souvent hrisse,

en sorte qu'on ne peut pas en tirer d'objection

contre l'opinion reue. Des sujets privs d epiglotte

par accident, et qui ont continu avaler aussi

aisment qu'auparavant, donnoient lieu des

objections plus fortes, et quelques anatomistes en

avoient mme conclu que lepiglotte sert plutt
la voix qu' la dglutition.

M. Magendie, ayant enlev l'piglotte des

chiens, s'est assur que leur dglutition nen souf-

froit point; il a reconnu en outre, par une inspec-

tion immdiate, que la glotte se contracte com-

pltement l'instant de ia dglutition, en sorte

que rien n'y pntreroit, quand mme l'piglotte

n existeroit pas ; enfin, en coupant les nerfs qui

vont aux muscles contracteurs de la glotte, il a vu

que celle-ci restoit ouverte, et admettoit les ali-

ments, malgr la prsence de l'piglotte qu'il avoit

conserve.

Il est difficile de ne pas se rendre des exprien-

ces qui s'accordent si bien entre elles et avec les

faits connus; cest aux physiologistes chercher

maintenant quel peut tre le vritable usage d'un

organe trop dvelopp, et trop constant dans une

classe entire, pour n'avoir pas une destination

essentielle.
<s
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M. Magendie a t conduit par ses recherches

examiner la distribution particuhre des nerfs

laryngs et rcurrents dans les diffrents muscles

du larynx, et cette partie de son travail ajoute

quelque prcision ce point intressant d'ana-

tomie.

ANNE 1814.
'3

M. Dutrochet, mdecin Chteau - Renaud
,

dont nous avons dj rapport en 1 8 1 2 des obser-

vations intressantes sur Tuf de la vipre, a

gnralis ses recherches, et en a prsent les

rsultats l'Institut dans un mmoire sur les enve-

loppes du ftus, dont nous communirjuerons ici

quelques propositions en faisant remarquer toute-

fois qu'elles n'ont pu tre encore constates par les

commissaires de l'Institut, parceque les circon-

stances n'ont pas permis de se livrer ce travail

dans la saison o il auroit t ncessaire d'en faire

la plus grande partie. Cependant un extrait de ce

mmoire doit tre agrable aux physiologistes, et

peut occasioner de nouvelles observations sur une

matire obscure autant qu'intressante.

L'auteur dit donc avoir observ que dans les

premiers temps le ftus renferm dans l'uf a une

ouverture ses parois abdominales et son amnios,

au travers de laquelle passe une extension de laves-
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sie, qui forme le chorion et la membrane moyenne ;

en sorte que les vaisseaux ombilicaux ne seroient que
des productions des vaisseaux de la vessie. Selon lui

luf des reptiles est un vitellus dpourvu d'albu-

men; et dans la vipre la membrane de la coque,
d'une minceur extrme, disparot vers le milieu

de la gestation, et alors le chorion nu contracte

des adhrences avec l'oviductus sans former pour
cela un vritable placenta. Ainsi cette membrane

de la coque seroit l'analogue de la membrane cadu-

que des mammifres. Il assure que le ttard de

grenouille ne se dpouille point de sa peau pour
se mtamorphoser, mais que les pattes antrieures

percent cette peau ; que les mchoires la dchirent,

et que les ouvertures se cicatrisent. Luf de la

grenouille et des batraciens en gnral est un vitel-

lus dont la matire mulsive est contenue dans

l'intestin mme qui, d'abord globuleux, s'alonge

par degrs en un tube spiral ,
tel qu'on le voit dans

le ttard. M. Dutrochet a encore des ides fort

particulires sur la respiration des ftus, et no-

tamment sur les branchies des ttards qu'il croit

places dans la caisse du tympan. Nous en parle-

rons plus au long quand il aura t possible de les

vrifier et de les claircir sur la nature mme.
L'anatomie compare n'avoit pas dtermin

d'une manire positive la nature des organes res-



ET ZOOLOGIE. 3 19

piratoires des cloportes. On savoit bien que ces

animaux ont de grands rapports de structure avec

les crustacs
;

il y avoit lieu de croire que les

lames places sous leur queue dvoient servir la

respiration, comme elles y servent certainement

dans les aselles et les petites chevrettes d'eau douce,

animaux trs voisins des cloportes : mais il restoit

constater le fait, et montrer leur surface ou

dans leur intrieur un appareil quelconque propre
cette fonction.

M. Latreille, correspondant, qui a t nomm
tout nouvellement membre de l'Institut, a rempli

cette lacune de la zoologie. Il a fait voir, sur quatre

des lames en question ,
une petite partie jauntre ,

perce d'un trou
,

et contenant l'intrieur de

petits filaments, jiartie qu'il compare celles qui ,

bien que diffremment places dans les araignes

et dans les scorpions, y ont cependant une struc-

ture assez analogue, et y remplissent le mme
objet. Toutefois, malgr cett^ ressemblance par-

tielle, et malgr l'existence d'une sorte de filire

qu'il a observe dans les cloportes, et qui est un

rapport de plus avec les araignes ,
M. Latreille

n'en laisse pas moins les cloportes parmi les crus-

tacs
,
en raison des autres rapports beaucoup plus

nombreux qui les lient cette classe.

Les insectes ont t depuis long-temps diviss
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en deux catgories, d'aprs ia structure de leur

bouche, les uns ayant des mchoires bien dve-

loppes ,
et qui peuvent servir diviser des aliments

solides, et les autres ne montrant que des espces
de trompes ou de suoirs propres seulement

pomper les liquides. Il y en a mme qui prennent
aux diffrentes poques de leur vie ces deux formes

de bouche, et que la mtamorphose rend suceurs

dans leur tat parfait de broyeurs ou masticateurs

qu'ils toient Ftat de larve; tels son^, par exem-

ple, les papillons qui ne se servent pour se nour-

rir que d'une double trompe ,
d'ordinaire roule

en spirale, qu'ils droulent pour l'introduire dans

le fond de la corolle des fleurs et en sucer le nec-

tar
;
tandis que les chenilles

, qui ne sont que des

papillons non dvelopps, ont la bouche arme
de fortes mandibules, avec lesquelles elles dcou-

pent les feuilles les plus dures. On croyoit mme
que la chenille, en prenant les ailes, les longues

pattes ,
les belles antennes du papillon , prenoit

aussi sa trompe, et perdoit entirement ses m-
choires.

M. Savigny, membre de l'Institut d'Egypte, a

prouv par des recherches suivies et dlicates qu'il

n'en est pas entirement ainsi
;
mais que la na-

ture, dans cette circonstance comme dans beau-

coup d'autres, se borne rapetisser de certaines
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parties, en dvelopper d'autres, et qu'elle par-
vient des effets entirement opposs par ces

simples chan[>ements dans les proportions. Il a

dcouvert la base de la trompe des papillons

deux organes d'une petitesse extrme, mais qui n'en

reprsentent pas moins les mandibules des che-

nilles; au dos du support de cette mme trompe
il a trouv deux trs petits filets, qui lui paroissent

les analogues des palpes maxillaires; en sorte que
les deux lames dont la trompe se compose sont

,

selon M. Savigny, les pointes extrmement alon-

ges des maxilles, c'est--dire de la paire inf-

rieure des mchoires. Enfin les grands palpes

connus de tous les naturalistes sont les palpes de

la lvre infrieure. On avoit dj aperu, dans

quelques genres de papillons de nuit, les deux

petits palpes maxillaires; mais c'est M. Savigny

que l'on doit de savoir qu'ils existent dans toute la

famille. Cet habile observateur a aussi tabli une

comparaison suivie et ime analogie marque entre

les soies et quelques autres petites parties qui ac-

compagnentd'ordinaire le suoir des insectes deux

ailes, et les mandibules et maxilles des insectes masti-

cateurs
;
en sortequela structure de cette nombreuse

classe d'animaux offre, dans cette partie importante
de son organisation, une uniformit plus satisfai-

sante qu'on ne i'avoit cru jusqu' prsent.
BUFFON. COMPLM, T. III. 21
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M. Savigny a galement examin la bouche des

insectes qui joignent des mchoires videmment

reconnoissables pour telles une trompe forme par

le prolongement de leur lvre infrieure, insectes

dont les plus remarquables sont les abeilles. On
avoit cru voir que l'ouverture du pharynx toit

situe en dessous de cette trompe ou de cette lvre,

tandis que dans les masticateurs ordinaires elle

Test en dessus; mais c'toit une erreur : le pharynx
est toujours sur la base de la trompe, et il y est

mme garni de parties intressantes connotre,

et dont M. Savigny donne une description dtaille.

Son mmoire est destin au grand ouvrage sur

rgypte, dont nous allons bientt devoir la termi-

naison la gnreuse munificence du roi.

M. Guvier a fait des recherches sur une autre

classe, dont la bouche prsente aussi, du moins en

apparence, de nombreuses anomalies; c'est celle

des poissons. On y retrouve au fond toutes les

pices qui appartiennent celle des quadrupdes;
mais quelques unes y sont plus subdivises, et une

partie de leurs subdivisions y sont quelquefois

rduites une petitesse telle qu'elles n'y peuvent

remplir leurs fonctions, et que l'on prouve mme
de la difficult les apercevoir. Le trs grand nom-

bre des poissons a des intermaxillaires et des maxil-

laires tis visibles; mais ces os diffrent beaucoup
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entre eux par la proportion ;
et les maxillaires sur-

tout font tantt partie du bord de la mchoire, et

portent des dents; tantt ils sont placs plus en

arrire, et ne portent point de dents, circonstance

o les ichtyologistes ne les ayant pas reconnus pour
ce qu'ils sont les ont nomms mistaces, ou os la-

biaux. Ces diffrences donnent l'auteur des carac-

tres gnriques trs commodes pour oprer une

distribution plus naturelle des espces; mais ils ne

peuvent servir distinguer les ordres. Pour ce

dernier objet M. Guvier a recours des diffren-

ces plus fortes, telles que la coalition ou soudure

des maxillaires ou intermaxillaires, qui a lieu, par

exemple, dans les tretodons, les coffres , les batistes ,

ou telles que la disparition des uns et des autres
,

et l'obligation o s'est trouve la nature d'employer
les os palatins pour former la mchoire suprieure,
ce qu'on observe dans les j^aies, les squales, et les

autres cliondropterigiens.

L'auteur n'a pu dcouvrir d'autres caractres

que ceux-l pour tablir une premire distribution

de la classe des poissons. En consquence il renvoie

aux poissons ordinaires les genres qui, ayant la

mme structure de bouche et de branchies
,
avoient

cependant t placs parmi les poissons branchios-

tges ou cartilagineux ,
cause de quelques sin-

gularits de forme extrieure, ou parceque leur

21.
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squelette se durcit un peu plus tard que celui des

autres, tels sont les centricjues , les bauclrojes, les

cycloplres , les lepadogastres, etc.

M. Guvier a fond sur ces vues, et sur d'autres

semblables, la mthode particulire d'aprs laquelle

les poissons seront distribus dans Touvrage qu'il

prpare sur l'anatoniie compare.
I,e mme naturaliste a prsent l'Institut des

recherches sur un assez grand nombre d'espces

de poissons, qu'il a observes dans trois voyages

faits diffrentes poques sur les ctes de la Mdi-
terrane. Quelques unes sont nouvelles, d'autres

avoient t mal places ou mal nommes par les

auteurs
; plusieurs ont offert des observations int-

ressantes relativement leur structure, ou donn

lieu l'tablissement de genres nouveaux
,
ou la

subdivision de genres anciens. Ce dtail ne peut

entrer dans un rapport tel que celui-ci; mais les

naturalistes le trouveront dans le premier volume

des mmoires du Musum d'histoire naturelle,

dont il vient dj de parotre une livraison.

M. Risso, auteur de VIchtyologie de Nice, a fait

parvenir l'Institut un supplment cet ouvrage,

o il dcrit plusieurs poissons qu'il ne connoissoit

point lorsqu'il le publia ,
et dont quelques uns sont

fort intressants par les particularits de leurs ca-

ractres.
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M. Laniouroux a tendu et perfectionn son

i;rand travail sur les polypiers non pierreux, dont

nous avons dj parl il y a deux ans, et 1 on doit

esprer qu'il en fera bientt jouir les naturalistes.

On se rappelle les belles expriences de M. Ma-

^endie sur le vomissement, et l'invitation que lui

fit l'Institut d'examiner la part que l'sophajOfepou-

voit avoir dans ce mouvement dsordonn de l'es-

tomac. Quoique ses recherches ne lui aient point

encore donn de rsultats dcisifs, elles lui ont

paru assez intressantes pour tre communiques.
Les constrictions et relchements alternatifs de

l'sophage ne lui ont paru avoir lieu que dans son

tiers infrieur, o il est principalement anim par

les nerfs de la huitime paire. I^a constriction aug-

mente beaucoup et dure ong-temps quand l'esto-

mac est rempli. Lorsque l'sophage est coup et

dtach du diaphragme, l'injection de Tmtique
dans les veines ne produit plus de vomissement,

et son introduction immdiate dans l'estomac de-

vient ncessaire.

ANNE 1815.

Les sciences ne sont point trangres la vrita-

ble rudition
;
et s'il est arriv plus d'une fois qu'une

lecture attentive des anciens a excit les savants

des observations qui leur ont rvl des vrits,irf7r
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portantes, plus d'une fois aussi il est arriv que des

observations heureuses des savants ont port sur les

passages obscurs des anciens une lumire inatten-

due. Quelques notes de M. Guvier sur les livres de

Pline, relatifs aux animaux, en ont offert des exem-

ples. Ainsi M. Guvier pense que le lynx des an-

ciens, qui est indiqu comme venant des pays

chauds, netoit pas notre lynx actuel ou loup-cer-

vier, mais le caracal
;
et il montre en effet que le

caracal porte tous les caractres attribus par les

anciens leur lynx. Le lon-cocrutte et le catoblepas,

deux animaux auxquels les anciens attribuent une

conformation monstrueuse et des qualits funestes
,

ne lui paroissent que des rsultats de mauvaises

descriptions faites par des voyag^eurs ignorants sur

cet animal de l'intrieur de lAfrique, auquel on

donne le nom de gnou (^antilope <//zw, Lin.), dont les

formes bizarres, le regard farouche, les poils qui

hrissent son museau et sa crinire, ont d faire

souvent un objet d'horreur.

Parmi les cinq animaux unicornes dont les an-

ciens ont parl ,
M. Guvier croit que les quatre pre-

miers
,
Fane des Indes

,
le cheval unicorne

,
le buf

unicorne, et le monocros proprement dit
,
ne sont

que le rhinocros diversement dfigur par les re-

lations des voyageurs ou des marchands.

Il prouve que tout ce que les anciens ont dit de



.ET ZOOLOGIE. 327

l'aspic d'Egypte, de
l'aspic par excellence, appar-

tient compltement cette espce de vipre col

lar(3fi que l'on nomme coluber haje, et dont l'his-

toire a t si bien expose par M. Geoffroy dans le

j];rand ouvrage sur Tgypte.
Il concilie les contradictions des anciens dans

leurs descriptions du dauphin ,
en prouvant qu'ils

ont donn ce nom deux animaux trs diffrents:

l'un qui est notre dauphin d' prsent {delphiniis

delphis, Lin.); l'autre qui appartenoit au genre des

squales ou chiens-de-mer.

La plupart des fables relatives l'hyne et Fi-

chueumon se trouvent expliques par la singula-

rit de leur conformation; il n'est pas jusqu' la

prtendue continuit des vertbres du cou dans

rhyne qui ne soit vraie quelquefois; l'extrme ri-

gidit des muscles de cette partie occasione assez

frquemment des ankyloses entre les vertbres cer-

vicales, et M. Guvier en a observ des exemples.

Tout le monde connot ce petit quadrupde ap-

pel musaraigne ou musette, qui ressembleroit assez

l'extrieur une petite souris si son museau

n'toit beaucoup plus pointu et ses oreilles beau-

coup plus petites; mais, quoiqu'il ait t examin

et dissqu par plusieurs natu ralistes
,
on n'avoit pas

encore remarqu toutes les particularits de son

organisation. M. Geoffroy-Saint-Hilaire vient de
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dcouvrir qu'il a sur chaque flanc, sous la peau ,

une glande particulire qui rpand au-dehors une

humeur gluante par une srie de pores, entoure

de poils plus gros et plus roides que les autres, et

qui se laissent aisment apercevoir par le tact.

M. Guvier, qui a repris ses recherches sur l'ana-

tomie des mollusques, a lu cette anne l'Acadmie

un mmoire sur celle des anatifes et des balanes
,
et

un autre sur plusieurs genres de coquillages voi-

sins des patelles ,
des oscabrions et des haliotides.

Les anatifes et,les balanes lui ont offert des or-

ganes de la gnration et un systme nerveux fort

diffrents de ce qu'on observe dans les mollusques

ordinaires. Le systme nerveux, aussi bien que les

mchoires, rapprocheroient quelques gards ces

animaux des insectes.

Les haliotides, les patelles et les oscabrions, ont

d'autres singularits. Leurs sexes ne sont pas s-

pars, comme dans les buccins et autres turbines

aquatiques; ils ne sont pas non plus runis de ma-

nire avoir besoin d'une fcondation rciproque,

comme les limaces et les aplysies : mais leur her-

maphroditisme est complet, et tel qu'ils se suf-

fisent eux-mmes
,
comme les hutres et tous les

bivalves.

Les fissurelles et les marginules, que M. de La

Mark a spares des patelles ,
se rapprochent en
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effet davanta^^e des haliotides par les branchies, et

sLir-tout j3ar le cur, qui ,
dans ces trois genres ,

est

travers par le rectum
,
comme celui des moules et

de beaucoup d'autres bivalves.

M. Guvier a donn aussi un mmoire sur les as-

cidies f sorte de mollusques envelopps non pas

d'une coquille, mais d'une crote cartilagineuse

fixe aux rochers et pourvue de deux ouvertures,

dont l'une reoit et rejette l'eau ncessaire la res-

piration ,
et l'autre donne issue aux ufs et aux ex-

crments. Une grande cavit, tapisse d'un fin r-

seau vasculaire qui tient lieu de branchies, reoit

cette eau
,
et avec elle les corpuscules dont l'animal

se nourrit. Dans son fond est la bouche, qui con-

duit une sorte de gsier. Du reste ces animaux

ont un cur, un foie, un systme nerveux, assez

semblables ceux des autres mollusques; mais la

disposition relative de ces parties, aussi bien que
la forme et la surface de Tenveloppe extrieure, va-

rient beaucoup, selon les espces.
Cette anatomie des ascidies toit venue d'autant

plus proj)OS qu'elle a servi claircir des obser-

vations d'u ne nature beaucoup plus nouvelle et plus

importante, qui ont t faites presque en mme
temps, sur des animaux voisins

, par M. Savigny,
membre de l'Institut d'Egypte.

On ne connoissoit jusqu' prsent d'animaux
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composs que dans Tordre des polypes; tous les

coraux, les madrpores, les plumes-de-mer, un

j>rand nombre d'alcyons ,
ne paroissent que des

a^o^rf^ations de plusieurs polypes unis d'une ma-

nire intime, dont la nutrition se fait en commun,
de sorte que ce que Fun mange profite tous, et qui

paroissent mme anims d'une volont commune.

Cette dernire circonstance est du moins trs cer-

taine dans les plumes-de-mer, qui se transportent

d'un lieu un autre par la rmigation combi-

ne et r(^ulire des milliers de petits polypes qui

sortent de toutes leurs barbes. La structure de ces

polypes est assez simple pour que l'imaj^ination se

prte concevoir cette espce d'association que l'on

peut en quelque sorte comparer celle des divers

rameaux d'un mme arbre.

Mais M. Savigny a dcouvert des animaux com-

poss d'un autre genre, et dont l'organisation in-

dividuelle est beaucoup plus complique. Ils res-

semblent singulirement ces mollusques appels

ascidies, qui eux-mmes prsentent quelque ana-

logie avec les animaux des coquilles bivalves. On
leur trouve galement un sac branchial, que les

aliments sont obligs de traverser pour arrivera la

bouche; un estomac musculeux; un intestin dont

le rectum remonte vers le ct de la bouche, et y

forme un second orifice; un ganglion nerveux
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plac entre rorifce branchial et celui de Fanus; un

ovaire, et un oviductus. En un mot ce sont pour
ainsi dire de vraies ascidies runies en masses par

une chair commune et participant en consquence
une mme vie. Ces sortes d aj^rgations animales

avoient t confondues jusqu'ici avec les alcyons;

elles sont nombreuses
,
et M. Savif^ny , qui les a d-

crites et fait reprsenter avec un dtail dij^^ne de

leur singularit , y a observ assez de formes diff-

rentes pour en faire jusqu' huit genres.

Parmi ces animaux composs les uns forment

des masses fixes et plus ou moins irrgulires,

comme un grand nombre d'aicyons; d'autres sont

rangs en toiles autour d'un centre commun, et

ce sont eux que les naturalistes , prenant chaque

toile pour un tre simple ,
avoient nomms botryl-

les; d'autres enfin sont combins en quantits in-

nombrables, pour former par leur assemblage un

long cylindre creux, ouvert par un bout, qui se

raeut en totalit comme les plumes-de-mer, et que

Prou, le premier qui Fait dcouvert, le croyant

aussi un tre simple, avoit appel pyrosome.

MM. Desmarets et Lesueur avoient fait de leur

ct, sur ces deux derniers genres, des observa-

tions tout--fait analogues celles de M. Savigny,

et qui les ont pleinement confirmes.

Il existe parmi ces grands zoophytes, auxquels
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les anciens don noient en commun le non d'orties

de mer libres, un genre que le naturaliste danois

Othon-Frdric Mller a lait connotre, et appel

lucernaire, parcequ il lui a trouv je ne sais quel

rapport de fi^jure avec une lanterne. Sa forme g-
nrale est un cne vas

;
au centre de la base est la

bouche, et des bords de cette base partent des bras

d'ordinaire au nombre de huit, chargs de petits

tentacules, tantt espacs galement, tantt rap-

prochs deux deux.

M. Lamouroux
, professeur d'histoire naturelle

Gaen, y a observ avec beaucoup de soin une es-

pce de ces animaux huit bras galement distants,

de couleur rose ple, pointille de rouge, releve

de huit bandes rouges, pntrant dans les bases des

bras, et qui sont les ccums ou les intestins. Ces

huit organes aboutissent un estomac central. Cha-

cun d'eux est log dans une cavit particulire o

le retient une sorte de msentre. Le genre de vie

des lucernaires parot ressembler assez celui des

actinies ou anmones de mer.

Le mme naturaliste a prsent l'Institut une

nouvelle rdaction de son travail gnral ,
dont

nous avons dj parl, sur ces sortes dezoophytes

composs dont les troncs ne sont pas pierreux,

ou
,
comme il les appelle, sur les polypes coraUirjnes

flexibles, tels que les serlulaires et \esjlustres;
l'tude

I
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approfondie qu'il a faite des polypiers en gnral
lui a donn lieu d'y remarquer des caractres dis-

tinctifs assez notables pour y tablir prs de cin-

quante genres qu'il a rpartis en dix familles, et

auxquels il a subordonn cinq cent soixante es-

pces, dont prs de la moiti sont nouvelles.

On ne peut que ritrer le vu que ce grand
travail soit promptement livr la partie du public

qu'il intresse.

M. Leclerc, de Laval, le mme qui a travaill

sur les conferves, a prsent l'Institut des obser-

vations intressantes sur quelques animaux micros-

copiques. L'un d'eux, que M. Leclerc a dcou-

vert et nomm dijlugle , peine du diamtre d'un

dixime de ligne ,
est envelopp d'un tui membra-

neux qui s'enduit d'un sable trs fin, et d'o il fait

sortir des sortes de bras qui ne sont que des exten-

sions de sa substance, et dont le nombre, la forme

et les proportions, varient presque sa volont. Cet

animal doit avoir de Tanalogie avec celui que R-
sel avoit nomm proteus, et qui prend aussi dans le

cours de peu d'instants mille formes diverses.

L'autre animal
,
observ par M. Leclerc, est un

insecte hymenoptre, dcouvert par M. Jurine,

correspondant de l'Institut, et nomm par lui psile

de Bosc, mais qui appartient au genre diapria de

M. Latreille. Il porte sur la base de son abdomen
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une corne releve, et se prolong^eant en avant jus-

que sur la tte, o elle se termine par un renfle-

ment. M. Leclerc a reconnu que cette corne est la

f>ane de la tarire
,
instrument dont bien d'autres

hymnoptres sont pourvus, mais qui d'ordinaire

est autrement plac. La base seule de la tarire de

la diaprie est contenue dans sa corne, mais la pointe

sort comme de coutume par l'anus.

M. Latreille nous a donn une description trs

dtaille de certains crabes de la Mditerrane,
bien remarquables par leurs yeux, ports ,

non pas

comme ceux des crabes ordinaires
,
sur une seule

articulation mobile, mais sur un long tube deux

articulations
,
en sorte que l'animal les meut comme

les branches d'un tlg^raphe. Leurs pieds de der-

rire sont d'ailleurs placs sur le dos, comme ceux

des dorippes. Quelques uns de ces crabes avoient

dj t remarqus par Rondelet et par Aldrovande ;

mais ces anciens naturalistes n'avoient pas fait men-

tion de la structure singulire de leurs yeux. M. La-

treille en fait un genre sous le nom dliippocarci-

nus. A-peu-prs dans le mme temps M. Leach
,

savant naturaliste anglais, qui travaille un grand

ouvrage sur les crustacs, dcrivoit aussi ces es-

pces sous le nom gnrique d'homolus.

M. Savigny a tabli l'anne dernire
, par des ob-

servations dtailles
,
une analogie de structure in-
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finiment plus grande qu'on ne la supposoit entre

les bouches des insectes ails, soit suceurs, soit

masticateurs, et il avoit fait voir que les gaines des

su(^^oirs, des trompes, ou autres instruments de d-

glutition des premiers, et quelquefois ces instru-

ments eux-mmes, pou voient tre regards comme

des prolongements de quelques uns des palpes ou

des mchoires des autres. Il a prsent cette anne

un grand travail, d'o il rsulte des analogies d'un

autre ordre entre les bouches des masticateurs

ordinaires et celles de certains genres qui parois-

soient anomaux
,
et dont les uns ont t rangs par-

mi les crustacs, d'autres parmi les insectes sans

ailes.

Les naturalistes avoient remarqu depuis long-

temps qu'une partie des mchoires de ces genres

bouche extraordinaire ressembloit des pieds ,

et M. Savigny cherche prouver que ce sont effec-

tivement de vritables pieds , qui, prenant plus ou

moins la forme et les fonctions de mchoires
,
vien-

nent se joindre aux mchoires proprement dites,

ou mme les expulser et les remplacer tout--fait.

Ainsi
,
dans les scolopendres ,

il existe deux sortes

de lvres surnumraires dont l'extrieure a des

palpes robustes et crochus qui servent l'animai

pour saisir ses aliments. M. Savigny, remarquant

qu'elles ne tiennent point la tte, mais au premier
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anneau du corps, les regarde comme les deux pre-

mires paires de pieds mtamorphoss.
Dans les crevisses et les crabes, o la tte et le

corselet sont confondus, les mchoires surnum-
laires sont manifestement les premiers pieds; sou-

vent mme, comme dans les squilies, leur forme

n'est pas trop dissimule; mais dans ces animaux,

et dans plusieurs autres dont Fauteur a dcrit la

bouche avec une attention infinie, il subsiste tou-

jours des mchoires ordinaires; au contraire, dans

les araignes, scorpions, et les autres genres sans

antennes, il ne reste presque plus de trace de tte,

et les vraies mchoires ont disparu. Il ne subsiste

que des mchoires surnumraires, c est--dire des

pieds transforms en mchoires.

Telle est l'ide sommaire que nous pouvons don-

ner d'un travail trs original ,
mais dont les preuves

ont pour base des observations si dtailles et si

nombreuses que nous ne pouvons les faire entrer

dans notre analyse.

M. de La Biliardire, qui continue d'observer ses

ruches, a fait encore quelques remarques nouvelles

sur cette matire si admirable
,
et qui semble devoir

tre inpuisable pour les naturalistes.

On sait qu'aprs la sortie des derniers essaims

les abeilles ouvrires, semblables pour l'ingrati-

tude bien des tres plus levs, s'empressent de
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se dbarrasser des mles, qui ne sont plus nces-

saires la propagation ,
et dont lentretien consom-

meroit beaucoup de provisions. Elles en font un

carnage pouvantable; mais
,

en juger par les ex-

pressions de quelques auteurs, on pourroit croire

que cette expdition n'est l'affaire que de quelques

jours, et quelle ne manque jamais d'arriver. Ce-

pendant il faut quelquefois plusieurs semaines aux

abeilles pour la terminer ;qL^nd les rucbes sont

foibles
,
c'est--dire quand elles ont peu d'ouvrires,

l'opration dure encore bien plus long-temps; et

mme les mles sont entirement pargns dans les

ruches o il n'y a plus de reine, ou dont la reine,

comme il arrive de temps en temps, ne produit

que des mles. M. deLaBillardire rapporte en d-
tail un exemple de cette rgle dj reconnue par
M. Huber; les cultivateurs peuvent donc recon-

notre, au grand nombre de ces mles qui restent

dans une ruche aprs l'poque o ils auroient d

en tre chasss
, qu'il n'y a point attendre de nou-

veaux essaims, et que la ruche peut tre exploite
sans inconvnient.

Chacun connot ce petit bruit assez semblable

celui du balancier d'une pendule, qui a long-temps

inspir de la terreur aux gens superstitieux ,
et au-

quel on a donn le nom lupubre d'horlo^je de la

mort. Les naturalistes ont iup de bonne heure
BUFFON. COMPLEM. T. III. 22
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qu'il devoit provenir de quelque insecte; et les uns

l'ont attribu une araigne, d'autres ce petit ani-

mal qu'on appelle pou de bois, d'autres encore ce

petit coloptre nomm vrillette, parcCqu'il perce le

vieux bois comme avec une vrille; et parmi ceux

qui ont adopt cette dernire opinion, les uns ont

pens que c'toit l'insecte parfait, d'autres que c'-

toit son ver ou sa larve, et tous ont cru qu'il op-
roitce bruiten creusanj; le bois, soit pour s'en nour-

rir, soit pour en sortir. M. Latreille avoit observ

que le bruit est d une vrillette, qui l'excute

non pas en creusant le bois, mais en le frappant.

M. de La Billardire a constat le mme fait par des

observations suivies; et comme c'est sur une femelle

qu'il les a faites, il pense que l'objet de ce bruit est

d'appeler le mle,- comiDe le font beaucoup d'autres

insectes femelles dans la saison de la propagation.

Les observations sur les enveloppes du ftus,
faites par M. Dutrochet, mdecin Chteau -Re-

naud
,
et dont nous avons dj parl plusieurs fois,

ont t rptes par les commissaires de l'Institut,

qui, une fois engags dans ce travail, ont fait eux-

mmes quelques observations propres confirmer,

comme celles de M. Dutrochet, la grande analogie

que l'on a dj remarcjue, mme l'gard de l'uf

ou de ce qui en tient lieu, entre les animaux vivi-

pares et les ovipares.
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Les animaux ovipares qui aprs leur naissance

respirent par des poumons ont tous des ufs -

peu-prs de mme structure. Sous une double

membrane qui revt intrieurement la coque sont

enferms le blanc et le jaune de l'uf. Celui-ci est

suspendu par ses deux ples ,
au moyen de cordons

nomms cbalazes, qui sont des productions de sa

tunique propre, la plus extrieure, sous laquelle

en est aussi une seconde. C'est sous celle-ci que se

montrent les premiers linaments du poulet, et ce

joli cercle vasculaire, par lequel il tient au jaune,

et dont les vaisseaux viennent des artres et des

veines de son msentre. Les vaisseaux ombilicaux

ne se rendent point au jaune clu tout, mais ils se

distribuent une membrane qui communique avec

le cloaque, et qui rpond l'allantode des quadru-

pdes. Invisible d'abord, ne se montrant que le

quatrime jour, et comme une vsicule qui sorti-

roit de l'abdomen, cet orjjane singulier crot avec

une rapidit tonnante; il perce les pidmies du

jaune, repousse le blanc jusque vers le petit bout

de l'uf, et enveloppe bientt le ftus et le jaune

tout entier d'une double membrane; la tunique ex-

trieure, produite ainsi par ce proclipfieux dvelop-

pement derallantode, est ce que les anciens obser-

vateurs ont appel le cborion
,
mais elle ne rpond

pas au vrai cborion des quadrupdes qui est repr-
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sente par la membrane propre de la coque, comme
la coque elle-mme reprsente ce que l'on a appel

la membrane caduque dans les quadrupdes. Il est

extrmement probable que ce rseau de Tallantode

sert la respiration et supple au poumon, qui ne

peut exercer ses fonctions tant que l'animal n'est

pas dans l'air lastique. Ce qui doit sur-tout le faire

croire c'est que les ovipares qui respirent pendant
leur vie, ou seulement dans les premiers temps qui

suivent leur naissance par le moyen des branchies
,

n'ont jamais dans l'uf ni membrane allantode,

ni vaisseaux ombilicaux, probablement parceque

la liqueur dans laquelle ils vivent fournit assez

d'oxygne leurs branchies, et en reoit elle-mme

suffisamment de l'lment ambiant.

Dans les faux vivipares poumons, tels que la

vipre, la coque de l'uf et la membrane propre,

beaucoup plus minces, sont promptement dchi-

res et rejetes; la lame extrieure et vasculaire de

l'allantode se trouve ainsi servir de tunique ext-

rieure; elle est immdiatement embrasse par les

parois de l'oviductus
;
et comme elle contracte quel-

quefois de l'adhrence avec ces parois, M. Dutro-

chet a cru qu'il pouvoit s'tablir entre elles une liai-

son aussi intime que celle qui existe entre le pla-

centa et l'utrus dans les mammifres; en sorte que

les vipres auroient t encore plus compltement
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vivipares qu'on ne le croyoit; mais cest ce que les

observations des commissaires n'ont point con-

firm. Il n'en a pas t de mme de ce que notre

habile observateur a fait connotre sur la mtamor-

phose des ttards. Leur peau et leur queue ne s'en-

lvent point comme on le croyoit pour laisser pa-
rotre la grenouille; mais la peau, aprs avoir t

perce par les pattes, forme, en se desschant, une

sorte depiderme, et la queue est entirement r-
sorbe.

M. Dutrochet avoit t prcd certains gards

dans ses observations relatives aux ufs par des

anatomistes allemands, et sur-tout par M. Blumen-

bach et par MM. Hochstetter et Emmert
;
mais il

n a pas laiss que d'ajouter beaucoup ce que Ton

savoit
,
et il a trouv moyen de rendre les nom-

breux degrs de dveloppement d'une manire fort

claire, par des coupes idales dans lesquelles il fait

suivre l'il tous les chang.ement8 de proportion
des diverses parties.

M. Guvier, l'un des commissaires chargs de v-
rifier les observations de M. Dutrochet, les a con-

tinues en quelque sorte sur les ftus des vrais

vivipares, c'est--dire des mammifres, en s'aidant

du secours de M. Diard, jeune mdecin , qui avoit

aussi travaill avec M. Dutrochet.

Pour bien saisir l'analogie des enveloppes de ces
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ftus avec celles de Fuf, il faut les observer dans

les carnassiers, et sur-tout dans le chat. La raein-

brane que l'on a appele assez mal--propos ombili-

cale, et qui reoit seulement des vaisseaux drivants

de ceux du msentre, y reprsente le jaune de

l'uf, et si bien que dans le cbat c'est aussi une

liqueur qu'elle contient une certaine poque de

la gestation. Fixe par ses deux cbalazes aux deux

extrmits du chorion, comme le jaune l'est la

membrane de la coque ,
elle est aussi enveloppe,

ainsi que le ftus et son amnios, par la double

membrane de Fallantode; et entre celle-ci et le cho-

rion est une tuniqueextrmementvasculaire, toute

fournie par les vaisseaux ombilicaux, et que la plu-

part des auteurs ont confondue avec le chorion,

qui au contraire n'a point de vaisseaux.

La principale diffrence des mammifres et des

ovipares seroit donc, outre l'existence du placenta

dans les premiers, que l'allantode y doubleroit le

chorion
,
et y envelopperoit le ftus et le jaune ds

les premiers moments, en sorte qu'il ne seroit pas

possible iVen voir l'origine, ni d en suivre le dve-

lopj)ement.

Dans certains ordres de mammifres, et notam-

ment dans les rongeurs, il y a une diffrence plus

singulire encore, c'est que l'allantode y reste pins

petite ,
et que c'est la membrane ombilicale qui l'en-
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veloppe ainsi que le ftus, et qui double le cho-

riou.

M. Guvier a retrouv
,
comme M. Oken et

MM. Hochstetter et Emmert, la membrane om-

bilicale dans tous les mammifres, mme dans

l'homme; mais il n'a jamais pu apercevoir le p-
dicule par lequel le premier de ces observateurs

prtend qu'elle communique avec l'intestin, et qui

auroit achev d'tablir son analogie avec le jaune
des oiseaux. Il pense aussi que fallantode existe

toujours, et que si on l'a nie dans l'homme c'est

qu'elle y adhre trop intimement la face in-

terne du chorion. Cette adhrence n'est pas moins

intime dans le cheval
;
mais comme l'ouraque y est

creux, il a t ais de s'apercevoir de l'existence de

Fallantoide; elle a t mconnue dans l'homme,

parceque d'ordinaire l'ouraque y est obUtr.
Il rsulte de ces observations que la seule diff-

rence essentielle entre les oeufs des divers animaux

poumons c'est que dans les ovipares la mem-
brane ombilicale contient une quantit de sub-

stance nutritive suffisante pour alimenter le ftus

par le moyen de ses vaisseaux omphalo-msent-

riques jusqu' ce qu'il close, et mme aprs sa

naissance, et que les vaisseaux ombilicaux qui ta-

pissent l'intrieur de fallantode n'ont d'autre of-

fice remplir que celui de la respiralion ;
mais que
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dans les vivipares cette membrane ombilicale ne

pouvant subvenir seule la nutrition les vaisseaux

ombilicaux
, aprs avoir envelopp Fallantode

,

percent le cliorion pour s'enraciner en quelque
sorte dans Tutrus, et y chercher -la-fois dans le

sang de la mre la nourriture du ftus et l'oxyg-

nation de cette nourriture.

Quant aux animaux branchies, soit les pois-

sons
,
soit les larves de batraciens, l'organisation de

leur uf est beaucoup plus simple. Sans allantode

et sans vaisseaux ombilicaux leur vitellus commu-

nique avec leur intestin par un conduit si large

qu'il peut en tre regard comme un appendice,
comme une sorte d'estomac provisoire dj rempli

d'avance de matire nutritive. C'est ce que prou-
vent galement les observations de MM. Dutrochet

et Cuvier^ et les observations plus anciennes de Ste-

non, de Haller, et de plusieurs autres anatomistes.

Dans ses belles expriences sur le vomissement

M. Magendie avoit remarqu que cette opration
toit prcde d'efforts dans lesquels l'estomac se

gonfloit aprs un mouvement de dglutition; il ju-

gea que c'toit l le mouvement qu'on appelle nau-

se
,
et prsuma que la cause en toit la dglutition

de l'air; on savoit en effet, par les expriences de

M. Gosse, qu'une dglutition d'air provoque vo-

mir
;
un jeune conscrit avoitmme

,
dans la vue de
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se faire croire malade, port l'art d'avaler de l'air au

point de gonfler non seulement son estomac, mais

encore ses intestins, et cet tat produisoit en lui de

violentes angoisses. M. Magendie a constat par
des expriences directes cette nature des nauses.

Le vomissement provoqu sur des chiens, soit par
des pressions immdiates sur l'estomac, soit par

des injections d'mtique dans les veines, a tou-

jours amen des mouvements propres faire p-
ntrer l'air dans l'sophage ,

et le contraindre

descendre de l dans l'estomac
;
et ces mouvements

ont t entirement semblables ceux des nauses.

Nous rapporterions volontiers aussi la physio-

logie un mmoire de M. de Montgre sur l'art du

ventriloque. A faide des leons de M. Comte, qui

s'est rendu si clbre par l'exercice de cet art singu-

lier, M. de Montgreexplique non seulementlespro-

cds par lesquels on peut modifier diversement le

son de sa voix, mais encore -tous les artifices par

lesquels on peut faire prendre le change aux audi-

teurs sur a direction des sons, et sur la distance

d'o ils partent. Malheureusement ces dtails sont

de nature tre saisis par des exemples, et imits

par l'exercice, plutt qu' tre exposs en paroles,

du moins en paroles aussi abrges que celles dont

nous pourrions nous servir dans notre prsente

analyse.
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ANNE 1816.

Les animaux ont aussi leur gographie ,
car la na-

ture en retient aussi chaque esjDce dans certaines

limites par des Hensplus ou moins analogues ceux

qui arrtent l'extension des vgtaux. Zimmerman

a donn autrefois sur la rpartition des quadru-

pdes un ouviage qui n'a pas t sans clbrit. M.

Latreille vient d'en publier un sur celle des insectes.

On sent qu'elle doit avoir des rapports intimes avec

celle des plantes ;
et en effet Ton retrouve de mme

sur les montagnes d'un pays plus chaud les insectes

qui habitent les plaines d'un pays plus froid. Les

diffrences de dix douze degrs en latitude am-
nent toujours ,

hauteur gale ,
des insectes parti-

culiers
;
et quand la diffrence est de vingt vingt-

quatre , presque tous les insectes sont diffrents. On
observe des changements analogues correspon-

dants aux longitudes ,
mais des distances beau-

coup plus considrables.

L'ancien et le nouveau monde ont des genres

d'insectes qui leur sont propres; et les espces,
muie de ceux qui sont communs l'un et l'autre,

prsentent des diffrences a pprciables. Les insectes

des pays qui enclavent le Ijassin de la Mditerrane,
et ceux de la mer Noire et de la mer Caspienne ;

les

insectes encore d'une grande partie de l'Afrique,
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ont beaucoup d'analogie entre eux. Ces contres

forment sur-tout le domaine des coloptres, qui

ont cinq articles aux quatre tarses antrieurs et un

de moins aux deux derniers. L'Amrique nous offre,

outre les genres qui lui sont propres ,
un trs grand

nombre d'insectes herbivores, tels que c/zrjsom/es,

charansons, cassides, capricornes, papillons, etc. Ceux

de l'Asie au-del de l'Indus ont une grande affinit

quant aux familles et aux genres dont ils font par-

tie. Les espces de la Nouvelle-Hollande, quoique

voisines de celles des Moluques ,
s'en loignent

nanmoins par des caractres essentiels. Les les de

la mer du Sud et l'Amrique mridionale semblent

laisser entrevoir cet gard quelques rapports g-
nraux, tandis que lentomologie de l'Afrique con-

traste essentiellement en plusieurs points avec celle

de l'Amrique mridionale.

Dans TFAirope occidentale le domaine des in-

sectes mridionaux se manifeste trs sensiblement

ds
<j
n'en allant du nord au midi on parvient aux

pays favorables la culture de folivier. La prsence
du bousier sacr ei des scorpions annoncent ce change-

ment remarquable de la temprature ;
mais il ne s'o-

pre dans l'Amrique borale qu' une latitude plus

rapproche de l'quateur d'environ cinq six de-

grs. La forme du nouveau continent, la nature de

son sol et de son climat, produisent cette diffrence.
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M. Latreille expose ensuite une nouvelle divi-

sion de la terre par climats. Le Groenland, quoique

trs voisin de l'Amrique, parot cependant, d'a-

prs la Faune qu'en a donne Othon Fabricius
,
se

rapprocher davantage cet gard de l'Europe sep-

tentrionale et occidentale. On peut du moins con-

sidrer le Groenland comme une terre interm-

diaire entre les deux mondes. D'aprs ce motif

M. Latreille le prend pour point de dpart d'un

premier mridien qui, passant 34 l'ouest de ce-

lui de Paris, se prolonge dans locan Atlantique,

et se termine la terre de Sandwich au 60 de lati-

tude sud
,
le nec plus ultra de nos dcouvertes vers

le ple antarctique. Ce mridien, partir du 84''

de latitude nord
,
dernier terme approximatif de la

vgtation ,
et ensuite au-del jusqu'au 60 de lati-

tude sud
,
est coup de douze en douze degrs par

des cercles parallles l'quateur. Les intervalles

forment autant de climats que M. Latreille dsigne
sous le nom e polaire, sous-polaire , suprieur, inter-

mdiaire, sur-tropical^ tropical,
et quatorial. Mais,

comme les insectes de l'Amrique diffrent spci-

fiquement de ceux de l'ancien continent, et qu'

commencer au bassin de llndus les insectes de l'A-

sie orientale semblent s'loigner, sous plusieurs

rapports gnraux ,
de ceux des parties occiden-

tales, M. Latreille divise d'abord les deux hmi-
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Sphres par un autre mridien, qu'il fixe 182 de-

grs l'est de celui de Paris, et partage ensuite

chaque continent en deux grandes portions, au

moyen de deux autres mridiens: l'un est de 62

plus oriental que celui de Paris, et passe sur les

limites occidentales du hassin de l'Indus
;
l'autre

coupe l'Amrique 106 l'ouest du mridien de

Paris, et dtache la partie de ce continent qui est

la plus rapproche gographiquernent, et peut-

tre quant aux productions naturelles, de l'Asie.

Les deux hmisphres sont ainsi partags longitu-

dinalement en deux zones, l'une orientale, et l'autre

occidentale.

Tout Paris a pu voir une femme venue du cap de

Bonne-Esprance, que l'on montroit au puhlic,

sous le nom de Vnus hottentote. Elle appartenoit

une nation de l'intrieur de l'Afrique, clbre chez

les colons du Gap par sa frocit, et que l'aridit

des cantons qu'elle habite et les perscutions des

peuples du voisinage contribuent galement r-

duire l'tat le plus misrable. La petitesse de leur

taille, les formes particulires de leur tte, la cou-

leur jaune de leur peau ,
et sur-tout l'norme saillie

des fesses dans les femmes
,
semblent en faire une

race bien distincte des ngres et des cafres dont ils

sont entours. On a sur-tout beaucoup parl du ta-

bher de cesmmes femmes
, que les premiers voya-
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geursavoient d'abord reprsent fort inexactement,

et dont quelques voya.fyenrs plus rcents ont t jus-

qu' nier Texistence.

La personne dont nous parlons tant morte

Paris, M. Cuvier a eu occasion de la dissquer, et

de constater les particularits de son organisation.

Elle possdoit le tablier; mais ce n'est ni un repli de

la peau du ventre, ni un or^qrane particulier: c'est

seulement une production considrable de la partie

suprieure des nymphes qui tombe devant l'ouver-

ture de la vulve, et la couvre entirement. Les

prominences des fesses ne se composent que d'un

tissu cellulaire rempli de graisse -peu-prs comme

les bosses des chameaux et des dromadaires. Le

squelette n'en conserve point de marque, si ce n'est

un peu plus de largeur et d'paisseur aux bords du

bassin. La tte offroit un mlange singulier des ca-

ractres du ngre et de ceux du caimouck; enfin

les os des bras, remarquables par leur minceur,

offrent quelques rapports loigns avec ceux de cer-

tains singes.

Un des reptiles venimeux les plus redoutables

aprs le serpent sonnette cest la vipre jaune ou

fer-de-lance de la Martinique et de Sainte-Lucie,

sur laquelle M. Moreau de Jonns a lu l'Acadmie

un mmoire intressant. Les naturalistes la placent

aujourd'hui dans le genre des trigonocp/iales , ca-
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ractris par les fossettes situes derrire les na-

rines. Elle remplit la principale des colonies qui

nous restent. Quelques uns prtendent qu'elle y
futautrefois apporte, en haine des Carabes, par les

Arrouages, peuplade des bords del'Ornoque; tra-

dition qui expliqueroit peut-tre comment elle est

reste trangre aux autres Antilles. Depuis les

bords de la mer jusqu'au sommet des Mornes l'on

est ex pos ses atteintes
;
mais son principal refuge

est dans les champs de cannes sucre, o des mul-

titudes de rats lui servent de pture, et o elle se

propage avec une abondance proportionne au

nombre de ses petits , qui est de cinquante soixante

par porte. Sa longueur va quelquefois plus de

six pieds. On a cherch en vain jusqu' prsent
dtruire ces vipres, en les faisant poursuivre par
des chiens terriers de race angloise. M. Jonns pro-

pose d'essayer contre elle cet oiseau de proie

hautes jambe appel messager ou secrtaire (falco-

serpentarius,h.)^ qui dvore tant de serpents aux

environs du cap de Bonne-Esprance; et l'admi-

nistration a dj song faire transporter cette es-

pce utile la Martinique. Peut-tre la mangouste
ne rendroit-elle pas de moindres services.

M. Guvier a termin par un mmoire tendu sur

le poulpe, la seiche, et le calmar, le travail qu'il

a voit entrepris depuis long-temps sur lanatomie
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des mollusques. Les [i^enres que nous venons de d-

signer sont les plus remarquables de cette nom-

breuse classe d'animaux
, par la complication et les

sin^oularits de leur structure. Pourvus de trois

curs, d'un systme nerveux trs dvelopp, de

grands yeux aussi bien organiss que ceux d'aucun

animal vertbr, de viscres excrtoires trs singu-

liers et forms sur un plan dont la nature n'offre

pas d'autre exemple, ils mritoient toute l'attention

des naturalistes.

L'auteur a runi ce travail tous ceux qu'il avoit

lus prcdemment l'Institut
,
sur des animaux de

la mme classe, pour en former un volume in-4^,

orn de trente-six planches en taille-douce, qui

vient de parotre sous le titre de Mmoires pour ser-

vir thistoire et tanatomie des mollusques.

En faisant ses recherches anatomiques sur les

seiches, M. Guvier a eu occasion de reconnotre la

nature d'un fossile assez commun dans nos couches

calcaires, et qui avoit offert jusque-l une nigme
indchiffrable aux gologistes. C'est une partie os-

seuse, concave d'un ct, avec un rebord rayon-

nant, convexe du ct oppos, et arme d'une forte

pine entre la convexit et le rebord. Il est dmon-
tr aujourd'hui que c'est l'extrmit infrieure d'un

os de seiche
;
et si l'on est tonn de quelque chose

c'est que l'on ne se soit pas aperu plus tt d'un rap-

port aussi vident.
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Les eaux douces de quelques cantons du midi de

la France nourrissent un trs petit coquillage sem-

blable un bouclier surmont d'un aiguillon pointu

et recourb. On l'avoit cru univalve, et on l'avoit

nomm Vancyle pine de rose; mais M. Marcel de

Serre vient de s'assurer que c'est une des valves d'un

coquillage bivalve et rgulier, dont la cbarnirea

des caractres qui lui sont propres. En cons-

quence il en fait un genre qu'il nomme acanthis.

L'animal de cette coquille n'a pas encore t ob-

serv.

Les animaux sans vertbres en gnral ,
consid-

rs sous le rapport de la classification et de l'nu-

mration des espces, font l'objet d'un grand ou-

vrage dont M. de La Marck vient de publier les trois

premiers volumes in-8, commenant par les tres

les plus petits et les plus simples, c'est--dire par

les animaux microscopiques. L'auteur passe aux

polypes, soit libres, soit soutenus par ces masses

plus ou moins solides auxquelles on a donn le

nom gnrique de coraux. Il en vient ensuite aux

radiaires, classe dans laquelle il comprend les tres

mollasses vulgairement nomms orties de mer, et

ceux qui leur enveloppe ,
souvent pineuse ,

a

fait donner le nom d'chinodermes.

Il fait une quatrime classe, qu'il appelle tuniciers,

de ces mollusques composs dont M. Savigny nous a

BUFFON. COMPLM. T. JII. 23
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rvl, il y a un an, la singulire histoire, ainsi que
des mollusques simples anao(^ues ceux dont la

runion les forme.

La cinquime classe comprend les vers intesti-

naux, auxquels l'auteur joint quelques vers des

eaux douces, qui sembloient devoir rester parmi
les annlides.

Son troisime volume se termine par une partie

des insectes.

Le grand dtail o M. de La Marck est entr, les

espces nouvelles dont il donne la description, ren-

dent son livre trs prcieux aux naturalistes, et

doivent en faire dsirer la prompte continuation,

sur -tout d'aprs la connoissance que l'on a des

moyens que cet habile professeur possde pour

porter un haut degr de perfection lenumration

qu'il nous donnera des coquilles, cette partie im-

mense de l'histoire naturelle.

Quant l'histoire des coraux elle vient d'tre

enrichie du grand travail de M. Lamouroux sur

ceux de leurs genres dont la partie solide est flexi*

ble
;
travail que nous avons annonc plusieurs fois

dans nos analyses prcdentes, et qui a paru cette

anne en un volume in-8, avec dix-huit planches.

On y prend connoissance d'un nombre vraiment

effrayant d'espces et de genres dont plusieurs, sous
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d'autres noms, se trouvent tre les mmes qu'a ta-

blis M. de La Marck.

Le public jouit aussi maintenant, par la voie de

fimpression, de VHistoire des crustacs de Nice, par
M. Risso, et des belles Recherches

^
de M. Savi-^ny,

sur la bouche des insectes et sur les mollascjues composs.
Ces derniers travaux sur- tout, qui ouvrent la

science des vues toutes nouvelles, sont bien dig^nes

de l'attention des naturalistes; mais comme les uns

et les autres avoient t prcdemment communi-

qus l'Acadmie, et que nous en avons dj donn

des analyses, nous nous dispenserons d'y revenir.

Cette multiplication de jour en jour croissante

des tres anims que les naturalistes observent, la

ncessit de mettre de temps en temps quelque
ordre plus convenable dans leur distribution et

dans les caractres qu'on leur assi(jne, ont dter-

min M. Cuvier en reproduire l'ensemble dans

un ouvrage en quatre volumes in-8, avec dix-huit

planches, qu'il vient de publier sous le titre de

Rgne animal distribu d'aprs son orqanisation.

Il a eu en mme temps pour but de faire servir

cet ouvrage d'introduction la grande anatomie

compare qu'il prpare, et pour cet effet il y fait

marcher de front les caractres intrieurs et ext-

rieurs. Ses classes sont celles dont nous avons donn

le tableau il y a deux ans; mais ce que nous n'avons

2.1.
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pu indiquer alors
,
et ce que nous ne pouvons in-

diquer aujourd'hui que d'une manire gnrale,
c'est l'extrme division des genres en sous-genres

et autres coupures infrieures, par o l'auteur croit

tre arriv une prcision telle qu'on ne peut

presque plus hsiter sur la place d'une espce.

C'est sur-tout parmi les animaux vertbrs que ce

travail toit ncessaire et que Fauteur a mis beau-

coup de soin l'excuter, en y joignant des recher-

ches nombreuses et nouvelles sur les confusions de

synonymie et sur tous les doubles emplois si com-

muns dans les auteurs qui n'ont pas us d'une

extrme critique.

M. de Barbanois, correspondant, propose en-

core quelques changements, ou plutt quelques
subdivisions ultrieures dans la distribution m-
thodique des animaux. 11 ne voudroit pas que
rhomme restt confondu avec les mammifres, et

pense mme que l'on pourroit en faire un qua-

trime rgne de la nature, qu'il propose d'appeler

le rgne moral; il desireroit faire des reptiles vis-

queux ou batraciens une classe distincte des rep-

tiles cailleux
; sparer les cphalopodes des autres

mollusques; porter les mollusques cirrhipdes la

tte des annlides, et introduire quelques arrange-

ments analogues dans les classes anciennes, que
d'ailleurs il adopte.
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Le grand objet de ces sortes de recherches est

moins d'tablir ou de multipHer des subdivisions

que de ne jamais loigner dans celles qu'on admet

des tres qui se ressemblent, ni rapprocher des tres

qui ne se ressemblent point. A cet gard M. de

Barbanois ne conteste aucun des rapports recon-

nus par les naturalistes qui Font prcd.
Une des questions les plus intressantes de la

physiologie c'est l'origine de l'azote qui fait un

lment essentiel du corps animal. On souponnoit
bien que la respiration qui enlve le carbone et

l'hydrogne du sang, en y laissant Fazote, contri-

bue par-l mme augmenter la proportion dfini-

tive de celui-ci; mais on ne savoit pas positivement

si cet azote vient tout entier des aliments ou si

l'atmosphre n'en fournit pas aussi une partie, soit

au travers du poumon dans la respiration, soit par

le moyen de l'absorption qui se fait toute la sur-

face du corps ;
ou enfin s'il, ne s'y produit point par

l'action mme de la vie.

M. Magendie a voulu s'en assurer par des exp-

riences, et pour cet effet il a nourri des chiens avec

des substances qui ne contiennent point sensible-

ment d'azote, et principalement avec du sucre, de

la gomme ^ de l'huile d'olive, du beurre, auxquels

il ajoutoit de l'eau distille. Ces animaux ont tous

fini par prir, mais avec des phnomnes trs sin-
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giiiers: entre autres une ulcration de la corne,

qui a quelquefois perc cette membrane de manire

que l'il s'est vid de ses humeurs. Leurs scrtions

prenoient le caractre de celles des herbivores
;
les

principes contenant de l'azote y diminuoient de

plus en plus ; le volume des muscles toit rduit au

sixime; et ces suites fcheuses neprovenoient pas

du dfaut de dig^estion, car les aliments non azots

donnent du chyle et remplissent les vaisseaux lac-

ts, ils soutiennent la vie plus lon^o^-temps que si

l'on refusoit absolument la nourriture.

L'azote entre comme partie essentielle dans l'u-

re et dans l'acide urique; ces lments du calcul

de la vessie et ces matires diminuent sensiblement

dans l'urine des animaux nourris de substances

non azotes. M. Magendie en a conclu qu'au moyen
d un rgime trs vgtal on pourroit au moins ra-

lentir les progrs de cette funeste maladie de la

pierre. Il est vrai que le rgime entirement vgtal
donne ([uelquefois une maladie contraire, le dia-

btes sucr ou flux excessif d'une urine o abonde

la substance sucre, maladie que l'on gurit en se

nourrissint de viande.

Ces fiaits peuvent devenir utiles en mdecine, et

donner des indications dittiques importantes.

M. Magendieaaussi fait, en commun avecM.Ghe

vreul, des essais pour dterminer la nature des gaz



ET ZOOLOGIE. 3Sg

qui se dveloppent au moment de la digestion dans

les diverses parties du canal alimentaire. Dans qua-

tre supplicis qui avoient pris un peu avant leur

mort des aliments dtermins, l'estomac a offert de

. l'oxygne, de l'acide carbonique, de l'hydrogne

pur, et de Tazote; l'intestin grle, les trois derniers

gaz, mais point d'oxygne; le gros intestin enfin

joignoit de l'acide carbonique et de l'azote des

gaz hydrognes carbons et sulfurs : ces deux der-

niers n'appartiendroient donc qu'aux gros intes-

tins; l'oxygne se trouveroit dans l'estomac seule-

ment; l'azote et l'acide carbonique existeroient dans

tout le canal
,
et la quantit de ce dernier augmen-

teroit en descendant.

ANNE 1817.

M. de La Marck travaille avec une rare persv-
rance la publication de son Histoire naturelle des

animaux sans vertbres. Le quatrime volume a paru
cette anne. Il continue et termine la classe des in-

sectes. L'auteur y expose avec soin, et y range dans

l'ordre qui lui a paru le plus naturel, ceux des

genres tablis par les entomologistes qu'il a jug
devoir adopter; mais l'tendue laquelle il s'est res-

treint ne lui a pas permis de donner, comme dans

les classes prcdentes, l'numration dtaille des

espces. Il se borne citer- comme exemple un cer-
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tain nombre des plus remarquables, en s attachant

de prfrence celles de notre pays. Les natura-

listes dsirent vivement qu'il reprenne dans les vo-

lumes suivants, et sur-tout quand il sera arriv la

classe des mollusques, les numrations compltes
des espces connues qui ont fait des premiers vo-

lumes un travail si important pour la science.

M. Daudebart de Frussac, qui tudie depuis

long-temps avec beaucoup de soin les coquilles de

terre et d'eau douce, ainsi que leurs animaux, a

prsent le plan dun ouvrage dj fort avanc, o

il les fera reprsenter en couleurs naturelles, et

dans lequel il runira tout ce que Ion a dcouvert

sur leur organisation et sur leurs habitudes. Il com-

pltera ainsi sur un point important VHistoire na-

turelle des animaux sans vertbres.

Il n'est personne qui n'ait entendu parler, presque

ds l'enfance, de l'industrie laborieuse et des ou-

vrages savants de l'abeille domestique ;
et tous ceux

qui ont eu occasion de lire les mmoires de Rau-
mur ont t sans doute vivement frapps des pro-

cds divers, des moyens aussi ingnieux que com-

pliqus, inspirs par la nature cette multitude

d'abeilles sauvages qui peuplent nos champs, nos

prairies, et nos forts. M. Walkenaer, digne mem-
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bre de rAcadmie des Belles-Lettres, qui s'est dis-

tingu aussi par un orrand nombre de recherches

du genre de celles qui occupent FAcadmie des

Sciences, vient d'ajouter des faits trs intressants

tous ceux que Ton connoissoit dj sur Tinstinctde

ce genre admirable. Dans cette prodigieuse quan-
tit de sous-genres que les naturalistes ont t obli-

gs d'tablir, pour classer nettement les innombra-

bles espces d'abeilles, il s'en trouve un que l'on a

nomm lialicte, qui appartient la tribu des an-

drnes, et dont le caractre particulier consiste en

un sillon longitudinal sur le dernier anneau de

l'abdomen des femelles. Une espce de ces balictes

de petite taille vit en socit; elle creuse en commun

dans la terre un trou qui pntre cinq ou six

pouces, et communique latralement avec sept ou

huit cavits distinctes, largies leur fond et ser-

vant d'alvoles une larve. Ces petits balictes ne

travaillent leur nid que la nuit; pendant le jour

ils vont recueillir sur les fleurs le pollen et le suc

mielleux dont ils forment les boules destines la

nourriture de leurs larves. 11 n'y a point de neutres

parmi les balictes, et les femelles, qui prennent
seules part l'ouvrage, forment environ les trois

quarts des individus. Le plus grand soin de ces

petits animaux est de faire tour--tour une garde

attentive l'entre de leur trou, et de n'y laisser
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pntrer que les membres de la socit. En effet

cls ennemis de j3lusieurs genres, que M. Walke-

naer fait connotre, cherchent
s'y glisser, les uns

pour dvorer la pte mielleuse ramasse par les

haUctes, les autres pour y dposer des ufs dont

il doit clore des petits qui dvoreront les larves. Un
ennemi plus cruel encore est le cercre orn, in-

secte de la famille des crabrons, qui creuse des

trous aux mmes endroits que les halictes; enlve

ceux-ci au moment o ils veulent entrer chez eux
,

les pique de son aiguillon pour les affoiblir, et

les enterre pour servir de provision sa propre

larve.

Une espce d'halicte plus grande creuse une

grande cavit arrondie o elle construit en terre

les petites cellules qui doivent recevoir ses larves.

Le mmoire de M. Walkenaer, qui a t im-

prim, contient, outre ces observations sur les

murs de deux espces particulires, une descrip-

tion exacte de ces espces, leur comparaison avec

les espces voisines, et la description des insectes

qui les attaquent de diverses manires.

On connot en Amrique une norme araigne,

que les zoologistes rangent aujourd'hui dans la

subdivision dite des mygales, et que l'on a nomme
avicidaire, parce([ue sa taille d'un pouce et demi

|
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de longueur, pour le corps seulement, lui permet

d attaquer jusqu'aux petits oiseaux; M. Moreau de

.Tonnes a donn un mmoire sur ses murs qu'il a

observes la Martinique : elle ne file point, mais

elle se loge dans les crevasses des roches, et se jette

de vive force sur sa proie ;
elle tue les colibris

,
les

oiseaux mouches, les petits lzards, qu'elle a soin

de saisir toujours par la nuque comme si elle savoit

que c'est l'endroit par o ils peuvent tre plus ais-

ment mis mort. Ses fortes mchoires paroissent

verser quelque venin dans les plaies quelle fait;

car on regarde ces plaies comme beaucoup plus

dangereuses qu'elles ne le seroient par leur seule

profondeur. Elle enveloppe dans une coque de soie

blanche des ufs au nombre de dix-huit cents ou

de deux mille, et cette fcondit, jointe la tna-

cit de sa vie, auroit bientt couvert le pays de

cette espce hideuse et cruelle, si la nature ne lui

avoit pas donn, dans les founnis rouges, des en-

nemis actifs et innombrables qui dtruisent la plus

grande partie des petites araignes mesure qu'elles

closent.

M. l'abb Manesse a fait, depuis plus de quarante

ans, des ufs des oiseaux l'objet particulier de ses

tudes; il en a recueilli dans les marais de la Hol-

lande et de la Hongrie, sur les rochers de l'Ecosse
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et de la Sude. Son absence l'a fait considrer comme

migr et lui a fait fermer pendant long-temps les

portes de sa patrie. A son retour il a trouv dtruite

une partie des planches qu'il avoit fait graver. Rien

n'a pu le rehuter : constamment occup de cette

unique passion, il a rassembl les ufs de deux

cent seize espces d'Europe ;
il les a dcrits, il les a

peints tous par des moyens qui lui sont particuliers ;

il a donn tous les faits relatifs aux habitudes des

oiseaux, leurs nids, leur manire de couver,

dont ses recherches l'ont rendu tmoin, et d'aprs
ce que l'Acadmie a vu de son travail elle pense

qu'il remplira une lacune de l'histoire des oiseaux

que plusieurs observateurs prcdents toient en-

core loin d'avoir comble d'une manire aussi satis-

faisante.

M. de Humboldt a dcrit un oiseau de l'Amrique
aussi singulier par ses murs que par sa conforma-

tion. Sa taille est celle d'un coq ;
son bec est large et

fendu comme celui d'un engoulevent, mais la dou-

ble dentelure qu'il a de chacjue ct le rapproche

des piesgriches; son plumage est celui d'un oiseau

de nuit. En effet il se tient le jour dans des caver-

nes ,
et y niche ; on ne le voit sortir qu'au crpuscule

ou au clair de lune. Cet oiseau fournit en quantit

une graisse fluide, inodore, et plus transpaiente
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que de Thuile d'olive, que les habitants du voisi-

nage emploient la prparation de leurs aliments.

G est d'aprs cette proprit que M. de Huniboldt

lui a donn le nom systmatique de statornis. AGu-

mana on l'appelle cjiiacliaro.

Ge savant voyageur continue donner dans ses

observations de zoologie les insectes recueillis par

M. Bonpland dans l'Amrique mridionale et d-
crits par M. Latreille, qui s'est charg aussi de d-
crire dans les cahiers prochains les coquilles ras-

sembles le long des ctes de ce pays.

M. Palisot de Beauvois a termin le premier vo-

lume des insectes que lui ont procurs ses voyages

d'Afrique et d'Amrique.

Dans notre analyse de 1807 nous avons annonc

les travaux entrepris par M. le chevalier Geoffroy-

Saint-Hilaire dans la vue de porter beaucoup plus

loin qu'on ne l'avoit fait avant lui l'analogie de

toutes les parties du squelette dans les diverses clas-

ses d'animaux ,
et dans celle de 1 8 1 2 nous avons in-

diqu quelques modifications proposes par M. Gu-

vier la partie des rsultats de M. Geoffroy, qui se

rapporte aux os de la tte.

Il est bien constant aujourd'hui , d'aprs cette

suite de recherches, que le crne et la face des ver-
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tbrs ovipares ,
c est--dire des oiseaux

,
des reptiles

et des poissons, se composent d'os correspondants

les uns aux autres et formant un ensemble analo-

^ue; que cet ensemble, sans rpondre entirement

aux os qui composent les mmes parties dans les

ftus des mammifres, s'en rapproche toutefois

plus que ceux des mammifres adultes
; que la

diffrence la plus essentielle entre les mammifres

et les ovipares consiste en ce que dans ceux-ci plu-

sieurs parties du ten^poral, du sphnode, et du

palatin, demeurent dtaches et mobiles, et que
du premier de ces os il ne reste, dans la composi-

tion du crne, que ce qui est ncessaire pour con-

tenir le labyrinthe de foreille.

Mais on nest pas arriv la mme certitude

l'gard de cet appareil volumineux et compliqu

que les poissons emploient leur respiration ,
et

Ton n'a point encore clairement retrouv dans la

charpente osseuse des animaux terrestres les vesti-

ges de ces nombreuses pices qui soutiennent les

opercules ,
la membrane branchiostge et les bran-

chies.

M. Guvier, conduit par l'analogie des autres ver-

tbrs, et spcialement par celle des reptiles ba-

traciens, lesquels ont pendant quelque temps des

branchies plus ou moins semblables celles des

poissons, et dont quelques uns conservent mme
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ces organes pendant toute leur vie; M. Guvier, di-

sons-nous ,
a considr les grands os qui portent la

membrane branchiosge comme reprsentant Tos

hyode, mais n'a pas cru pouvoir retrouver dans le

squelette des animaux poumons les analogues ni

des opercules ni deTappareil spcialement consacr

porter les branchies.

M. de Blainville a cherch dterminer la na-

ture de l'opercule. Gomme la mchoire infrieure

des oiseaux et celle des reptiles se divisent en six

pices pour chaque ct, et qu'on n'en voit com-

munment que deux celle des poissons ,
il a pens

que les quatre pices qui composent l'opercule

peuvent tre dmembres de la mchoire
;
mais

M. Geoffroy annonce que cette ide n'est plus ad-

missible depuis que M. Guvier a reconnu dans la

mchoire de Vesox osseus les mmes divisions que
dans celle des autres vertbrs ovipares ,

et sur-tout

depuis que M. Geoffroy lui-mme a gnralis cette

observation tous les poissons osseux.

M. Geoffroy a donc fait de nouvelles tudes de

toutes ces parties ,
et a prsent ses rsultats l'A-

cadmie en plusieurs mmoires. Le premier a pour

objet l'opercule ;
son opinion cet gard est trs

hardie
;
et cependant c'est peut-tre dans toute sa

thorie celle qu'il sera le plus difficile d'attaquer, du

moins en n'employant que la voie de comparaison.
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L'auteur pense que les quatre pices reconnues

depuis lon(}- temps dans Fopercule, et une cin-

quime plus petite qui s'y
montre quelquefois s-

pare des autres, rpond eut au cadre du tympan et

aux quatre osselets intrieurs de l'oreille des qua-

drupdes. Selon lui
,
le cadre du tympan est ce que

M. Cuvier nomme propercule. L'opercule rpond
letrier, l'interopercule au marteau, le suboper-

cule l'enclume, et la petite pice qui s'en dtache

quelquefois l'osselet lenticulaire. Il trouve une

certaine ressemblance de position ,
et mme de fi-

gure entre ces parties que l'on avoit crues si tran-

gres les unes aux autres. La vaste communication

del cavit branchiale avec la bouche lui parot re-

prsente dans les animaux poumons par le

conduit de la troinpe dEiistaclie. En consquence,
M. Geoffroy doute que les osselets de l'oreille soient

primitivement et essentiellement destins l'oue;

il pense qu'employs avec tout leur dveloppement

pour la respiration des poissons ils se rduisent dans

les autres classes un tat rudimentaire
, -peu-prs

comme ces doigts qui ,
bien visibles et bien mobiles

dans certains quadrupdes, se rapetissent et se

cachent sous la peau dans des quadrupdes d'es-

pces voisines, et n'y servent plus pour ainsi dire

qu' guider l'anatomiste dans les sentiers pnibles
de l'analogie.
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Mais comme Ton ne compte communment

qu'un seul osselet dans la caisse de l'oreille des rep-

tiles et des oiseaux
,
on pouvoit objecter que les

quatre osselets des mammifres ne conduisoient

pas d'une manire continue ces quatre grands os

de l'opercule des poissons, et qu'il se trouvoit dans

la srie des analogies une sorte d'hiatus qu'il falloit

combler. M. Geoffroy l'a essay : pour cet effet il

divise d'abord en trois parties cet osselet unique des

oiseaux et des reptiles; sa branche, recourbe et

embrasse dans la membrane du tympan, rpond,
selon lui

,
au marteau

;
la tige qui traverse la caisse,

l'enclume
;
la platine qui ferme la fentre ovale,

l'osselet lenticulaire; e il croit avoir retrouv l'-

trier dans une double branche enfonce plus in-

trieurement. Il y aura vrifier si cette dernire

partie ne seroit pas simplement la cloison du li-

mac^on.

Le deuxime et le troisijme mmoire de M. le

chevalier Geoffroy ont pour objet de dvelopper sa

proposition avance en 1807, que les grandes bran-

ches osseuses qui portent la membrane branchios-

tge des poissons ,
et les osselets ou rayons , rpon-

dent au sternum des oiseaux.

Il fait d'abord bien connotre la structure de ces

branches, et ne dissimule pas le fait le plus fort

que l'on puisse lui objecter, c'est qu'elles sont sus-r

BUFFON. COMPLM. T. III. 2^
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pendues aux os stylodiens absolument comme les

cornes suprieures de Tos hyode des mammifres.

A ces os stylodiens, qui eux-mmes ne peuvent

tre mconnus dans les poissons, tient de chaque
ct une premire grande pice, suivie d'une se-

conde encore plus grande; et c'est ces deux-l,

ou l'une des deux
, qu'adhrent les rayons bran-

chiostges. Entre les deux grandes pices, l'en-

droit o elles se rapprochent, en sont quatre pe-

tites, deux de chaque ct : l'une postrieure, et

l'autre antrieure. En avant des deux antrieures

est l'os impair de la langue ;
en arrire des deux

postrieures une suite de trois os, galement im-

pairs , auxquels s'articulent de chaque ct les arcs

branchiaux; et enfin
,
en dessous des quatre, en-

core un os impair, comprim d'ordinaire vertica-

lement ,
et qui sert l'attache de diffrents muscles.

Le nombre des pices de Fos hyode dans les qua-

drupdes etdans les oiseaux tant assez variable, le

nombre de celles qui entrent dans la composition

des parties que nous venons de dcrire n'toit pas

un obstacle ce qu'on vt encore dans cet ensemble

un os hyode; et leur position, leurs connexions,

leur figure gnrale, et leurs fonctions, avoient ga-

lement sembl favoriser cette ide.

Mais M. Geoffroy ayant ds l'origine considr

lesrayons branchiostges commedes ctes etcomme
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rpondant spcialement aux ctes sternales
,
c est-

-dire ce qu'on appelle dans l'homnie cartilages

des ctes
,
a d chercher trouver des portions de

sternum dans les parties auxquelles ces rayons s'at-

tachent.

Pour raliser cette ide, il a tudi le sternum et

l'os hyode des divers vertbrs, en prenant ces

parties dans les individus jeunes, o les centres

d'ossification n'toient pas encore confondus. Dans

le sternum des oiseaux il a trouv constamment

une grande pice centrale, celle dont le milieu

porte cette crte si remarquable, en forme de ca-

rne de navire, et laquelle s'attachent en avant

les grandes apophyses coracodes des omoplates,

une latrale antrieure, laquelle s'articulent les

ctes; une latrale postrieure, qui forme ces an-

gles, long-temps percs ou cbancrs par un espace

membraneux; enfin une cinquime impaire plus

petite que les autres et place en avant de la grande

entre les articulations coracodes des apophyses. Il

nomme la grande pice ento-sternal ; la petite, en

avant, pi-sternal; la latrale antrieure, de chaque

ct, liyo
- siernal y parcequ'elle donne attache au

muscle sterno-hyodiLii; et la latrale postrieure,

hypo-stevnaL

Le sternum des reptiles, particulirement celui

des tortues et celui des lzards, lui offre des anao-

24.
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gies et des diffrences curieuses sur lesquelles nous

ne nous tendrons pas ici
, parcequ'elles importent

moins la discussion principale.

Dans los hyode des mammifres, M. Geoffroy

trouve constamment un corps qu'il nomme basi-

hyal; deux cornes thyrodiennes ,
ou aidant sus-

pendre le cartila^tre thyrode, celles qu'on nomme
les grandes dans l'homme, mais qui sont les plus

petites dans la plupart des animaux (il les appelle

glosso-lijaux); deux autres cornes qui suspendent

Fos aux apophyses stylodes : ce sont les petites

cornes de Fhorame
;
mais dans les autres animaux

ce sont presque toujours les plus grandes. Elles se

composent ordinairement chacune de deux pices,

que M. Geoffroy nomme apo-hyaux et cerato-liyaux ;

et l'os stylode, qui est dtach du crne dans tous

les mammifres, 1 homme et les singes excepts,

prend le nom destjlo-hyal; enfin une prominence

impaire partant du milieu de l'os et se dirigeant en

avant, qu'il appelle iiro-liyal, par des raisons que
nous dirons tout--l'heure

;
elle se divise aussi quel-

quefois en deux ou trois pices; M. Geoffroy l'a vue

ainsi dans le cheval.

Ces faits poss ,
M. Geoffroy cherche l'analogie

de l'hyode des oiseaux avec celui des mammifres.

Il admet que les grandes cornes des premiers r-

pondent celles des autres, mais que ne trouvant
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point d'attaches stylodiennes elles se portent au-

tour de rarrire-crne; il suppose ensuite dans le

corps de l'os un mouvement de bascule qui porte

les cornes thyrodiennes en avant, pour former l'os

de la lanf][ue, qu'il trouve effectivement divis en

deux ])ices latrales dans le geai. Ce mouvement

auroit port en arrire la prominence impaire,

devenue ainsi une espce de queue sur laquelle re-

pose le larynx ;
c'est pourquoi il nomme cette pro-

ininence uro-liyal.

Restoit faire rap])lication aux poissons.

Partant, comme nous Favons dit, du principe

cjue les rayons branchiostges sont des ctes, M.

Geoffroy clevoit cliercher les annexes latrales du

sternum dans les parties auxquelles ces rayons

s'articulent, c'est--dire dans les deux grandes pi-
ces des branches qui portent la membrane bran-

chiostge. Il leur transporte en effet les noms qu'il

a donns aux annexes latrales du sternum des oi-

seaux, et appelle l'antrieure hyo-sternai . et l'autre

liyposternal. Il cherche ensuite dans les deux petites

pices de chaque ct, places la runion de ces

deux grandes branches, les cornes stylodiennes de

l'os hyode, et nomme l'une de ces petites pices,

l'antrieure, ceralo-hyal, et l'autre apo-liyal; l'os de

la langue ,
ici comme dans les poissons ,

est pour lui

l'analogue des cornes thyrodiennes ou de sesglosso-
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liyaux; le corps de Fos et sa queue, ou le basi-liyal

et Vuro-liyal, il les cherche dans celte suite de trois

os impairs placs entre les arcs branchiaux. Enfin

Tos impair et vertical
, plac sous tout cet appareil,

M. Geoffroy le regarde comme rpondant son

pi-sternal, et il suppose que la partie moyenne du

sternum des oiseaux, Vento-sternal, manque dans

les poissons.

On voit que l'auteur est oblig d'admettre une

sorte de fusion et d'entrelacement du sternum et

de rhyoide, et de supposer c[ue les annexes sternales

sont venues s'intercaler entre les os stylodes et le

reste des cornes stylodiennes de l'hyode; et ce sera

sans doute, nous le rptons ,
une des grandes dif-

ficults qu'on lui opposera. Toutefois
,
avant de

prononcer, il sera ncessaire de voir et d'apprcier
dans son ouvrage une infinit de dtails pleins d'in-

trt sur les analogies des muscles qui s'insrent

ces diverses parties, et une foule d'ides ing-
nieuses sur le mcanisme qui, lorsqu'une des pi-
ces osseuses est venue manquer, a pu ,

selon lui
,

entraner les autres
,
les faire changer de position

respective ,
et tablir ces diffrences de connexions ,

embarrassantes pour ceux qui ne veulent recon-

notre une pice qu'autant qu'ils la retrouvent -

peu-prs la mme place.

M. Geoffroy admet, par exemple, dans le ster-
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num et dans les ctes sternales, qu'il regarde comme
essentiellement consacrs protger le cur et les

organes de la respiration ,
une sorte de mobilit qui

les feroit avancer ou reculer en mme temps que
ces importants viscres. Ainsi le sternum, plac

dans les quadrupdes -peu-prs sous le milieu de

1 pine , rejet dans les oiseaux sous la partie pos-

trieure de cette colonne, seroit port en avant

dans les poissons jusque sous le crne; il dpasse-
roit les apophyses coracodes

, qui ne le retien-

droient plus en arrire d'elles, comme dans les

autres classes, parcequ'il manque dans les poissons

de cet entosternal , ou de cette pice moyenne o

ces apophyses doivent s'appuyer.

Le quatrime et le cinquime mmoire de M.

Geoffroy ne seront pas sujets autant de contra-

dictions que les deux prcdents. Il y traite des arcs

branchiaux et des os pharyngiens, dont il voit les

lments dans le larynx,, la trache-artre et les

bronches.

Rappelons-nous la chane mitoyenne des trois os-

selets auxquels l'auteur donne les noms de basi^

'ento et (uro-hjaL Les trois premiers arceaux des

branchies s'articulent de chaque ct cette chane
,

par Tintermdiaire d'autant d'autres osselets, tandis

que le quatrime arceau et l'os pharyngien inf-

rieur s'articulent chacun immdiatement son con-
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gnre ,
en arrire de la chane. Chaque arceau est

lui-mme bris vers son tiers suprieur, et se trouve

ainsi compos de deux pices ;
et aux extrmits

des quatre branches suprieures de chaque ct
sarticule l'os pharyngien suprieur de ce ct-l

,

qui est d'ordinaire subdivis en trois petites pla-

ques. Les arceaux portent, comme tout le monde

sait, le long de leur bord externe les lames cartila-

gineuses des branchies; et leur bord interne ils

sont pour l'ordinaire arms de lames
,
de pointes

ou de tubercules, souvent hrisss de petites dents

([ue Ton a nommes branchiales.

M. Geoffroy voit
,
dans les deux premires paires

de ces osselets qui servent unir les arceaux la

chane moyenne, les dbris du cartilage thyrode;
dans la troi.sime paire les reprsentants des car-^

tilages arithnodes
,
et les os pharyngiens inf-

rieurs
,
sont ses yeux un dmembrement du car-

tilage cricode , repouss en arrire par les derniers

arceaux qui s'articulent immdiatement la chane

moyenne. Mais pour se procurer dans les animaux

poumons quelque chose d'analogue aux pharyn-

giens suprieurs ,
l'auteur de ce mmoire est oblig

de dtacher la lame infrieure du sphnode des

oiseaux d'avec le reste de Fos auquel elle ne tient,

il est vrai, que par un diplo assez lche et encore

interrompu par les cellules mastodiennes infrieu-
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res et par les trompes d'Euslaclie. W faut mme,
pour tablir l'analogie des pices antrieures avec

le larynx, qu'il admette que le cricode et les ari-

thnodes ont gliss en arrire, et qu'au lieu de

rester sur le thyrode, ils se sont placs sa suite.

Enfin M. Geoffroy voit dans les arceaux mme
des branchies, qu'il nomme jjleiiraux, les repr-
sentants de certains cartilages transverses qui se

trouvent aussi au nombre de ({uatre dans les bron-

ches des oiseaux
, lorsqu'ils ont pntr dans le

poumon. Le nombre quaternaire des branchies lui

parot rpondre k la division assez constante du

poumon en quatre lobes. Les enfoncements trans-

verses que la saillie des ctes produit dans le pou-

mon des oiseaux lui offrent une autre indication

de cette division. l n'est pas jusqu'aux tubercules,

souvent hrisss d'pines qui garnissent les arcs des

branchies, o il ne croie apercevoir des rudiments

des anneaux de la trache-antre. C'est pourquoi il

les nomme trachaux, et donne le nom de bron-

chaux aux lames cartilagineuses disposes comme

des dents de peigne, qui supportent le tissu vascu-

laire, partie essentielle de l'organe respiratoire des

poissons.

Il nous est presque impossible d'entrer dans le

dtail de toutes les transpositions ,
de tous les mou^

vements dans les pices de la machine organique
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que ces analogies supposent; encore moins d'ana-

lyser toutes les raisons que Tauteur assigne ces

mouvements; mais nous devons croire que les natu-

ralistes, pour qui ces recherches ne peuvent man-

quer d'avoir beaucoup d'attrait, s'empresseront de

les tudier dans l'ouvrage que M. Geoffroy va don-

ner au public, avec les planches ncessaires pour
rendre ses ides sensibles.

Les expriences successives de Priestley, de La-

voisier, de Goodwin, dcBichat., de Legallois, ont

clair de lumires inattendues la thorie de la res-

piration et de ses effets dans le corps vivant. On
sait aujourd'hui que le sang devenu noir par sa

dispersion dans tous les organes, le sang veineux

en un mot
.,

ne peut reprendre sa couleur vermeille,

redevenir du sang artriel, qu'autant qu'il prouve
Faction de l'oxygne, et que de cette transforma-

tion en sang artriel, de ce rtablissement dans les

qualits qu'il avoit perdues, en se distribuant aux

parties, dpend la facult dont il jouit d'entrete-

nir l'action du systme nerveux, et, par le moyen
de ce systme, de renouveler sans cesse l'irritabilit

musculaire; enfin
, par cette irritabilit, de se don-

ner lui-mme cette circulation perptuelle qui

en fait la source incessamment renouvele de la

vie.
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Cependant il est des animaux
,
tels que les rep-

tiles, o la connexion de la vitalit avec la circula-

tion et avec la respiration semble moins intime,

et o Ton peut suspendre pendant quelque temps
l'une ou Tautre

,
ou toutes les deux ensemble

,
sans

anantir la sensibilit ni le mouvement volontaire.

L^on pouvoit supposer que dans certains cas

lair agissoit sur le sang, ou mme immdiatement

sur le nerf et sur la fibre
,
sans avoir besoin de l'in-

tervention du poumon. L'on sait en effet que la

principale modification prouve par le sang lors

de son contact avec l'oxygne, consiste rtablir

l'quilibre de ses lments, en perdant son car-

bone superflu, qui se dissipe sous la forme d'acide

carbonique.

Or les expriences de Spallanzani et de M. Elir-

man ont prouv que toutes les parties du corps

animal, qui sont mises en contact avec l'oxygne,

produisent de l'acide carboaique, et l'on devoit

croire qu'il s'y fait une sorte de respiration qui sup-

ple plus ou moins la respiration ordinaire ,
ou

qui concourt avec elle.

M. Edvrards, mdecin ,
a voulu s'assurer d'abord

de l'utilit de cette respiration supplmentaire par

des expriences directes. Des grenouilles, des cra-

pauds et des salamandres
, auxquels on a voit enlev

le cur, et o Ton avoit supprim par cons({uent
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toute circulation et toute respiration pulmonaire ,

ont t placs dans de l'air, dans de Teau ordinaire,

et dans de l'eau prive dair : le rsultat constant

(les expriences a t que la vie s'est conserve

beaucoup plus long-temps dans lair. Les individus

qui paroissoient morts dans l'eau reprenoient vie

quand on les exposoii l'air, et l'on pouvoit les

tuer et les ressusciter ainsi plusieurs reprises. La

vie se conserve dans l'eau are un peu plus ion^qj-

temps que dans Feau prive d'air.

Ainsi l'air a dans ces expriences une influence

sur la vitalit indpendante du poumon et de la

circulation. Tel est le rsultat quand on supprime

les deux fonctions -la-fois.

Si Ton se borne empcher l'animal de respirer

en lui fermant le larynx ,
l'action de l'air au tra-

vers de la peau est encore trs sensible; la vie se

prolon(>e dans ce fluide beaucoup plus que dans

l'eau, et il se dveloppe de l'acide carbonique ; mais,

soit dans l'eau
,
soit dans l'air, elle se prolonge aussi

beaucoup plus que si l'on enlve le cur; en sorte

que la circulation de ce sang, qui ne respire plus

que parla peau, est encore bien plus avantageuse

pour entretenir la vitalit que la simple action

directe de l'air sur un corps o la circulation ne

subsisteroit plus.

Mais ce qui dut parotre bien remarquable c'est
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que ces animaux intacts, enferms de toutes parts

dans du pltre, ou enterrs dans du sable, vivent

beaucoup plus long-temps que ceux qu'on retient

dans Teau, (pie ceux mmes qu'on tient dans de

Tair sec.

Le premier point s'ciaircit assez vite. M. Ed-

wards s'assura que le sable et le pltre laissoient

passer de Fair
;
et quand il les couvroit de mercure,

l'effet n'a voit plus lieu.

Mais comment le pltre et le sable prolongent-

ils la vie plus que l'air sec? Des expriences exactes

ont prouv M. Edwards que c'est en retardant la

transpiration qui est trs funeste aux salamandres

et aux grenouilles.

La mme raison fait que ces animaux prissent

dans le vide plus tt que dans l'eau.

Il ne fa u t pas croire cependant que leur existence

dans les corps solides puisse se prolonger indfini-

ment; et M. EdAvards n'a rien obtenu qui justifie

les rcits de quelques auteurs toucbant des cra-

pauds qui auroient t trouvs vivants dans des

blocs de marbre ou d'autres pierres naturelles.

Les physiologistes sont loin d'tre d'accord sur

toutes les circonstances du merveilleux phnomne
de la circulation: l'irritabilit du cur et les con-

tractions qu'elle produit en sont bien, de l'aveu de
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tout le monde, la cause principale; mais il reste

dterminer si les artres prennent une part active

ce mouvement, et quelle est cette part en suppo-
sant qu'elle existe.

Les anatomistes ont admis lon^-temps dans le

tissu des artres une tunique musculaire et irritable

dont les contractions successives dvoient porter

plus loin le sang arriv du cur; mais on reconnot

aujourd'hui que cette tunique, au moins dans les

grandes artres, n'est qu'un tre de raison. Bichat

a prouv de plusieurs manires que leurs fibres

n'ont rien de commun avec celles des muscles, et il

ne les considre, par rapport la circulation, que
comme des tubes entirement passifs et obissants

l'impulsion du cur
;
mais il n'tend pas les effets

de cette impulsion jusqu'au travers des derniers

petits vaisseaux du systme capillaire, et il pense
mme que le mouvement du sang s'arrteroit ce

passage sans l'intervention de ce qu'il appelle la

contractilit organique ou la tonicit des parties ;

et c'est aussi dans cette contractilit que cet ing-
nieux physiologiste cherche les causes des varia-

tions locales que les parties prouvent de la plus ou

moins grande abondance du sang qui y afflue.

M. Magendie a prsent l'Acadmie u n mmoire
o il cherche tablir des ides diffrentes

;
il n'ad-

met d'irritabilit ni dans les grandes artres ni dans



ET ZOOLOGIE. 38.>

les petites; mais il recoiiiiot clans les unes et dans

les autres une lasticit qui leur permet de se dilater

quand le cur y pousse le sang, et en vertu de la-

quelle elles se contractent sur ce san^ qu elles ont

reu, et le poussent plus loin; il prouve cette las-

ticit par l'inspection et par cette exprience qu'en

liant une artre en deux points et en l'ouvrant entre

les ligatures le sang jaillit et l'artre se contracte.

G est par cette lasticit qu'il explique comment le

mouvement du sang d une cause intermittente,

les contractions du cur, devient cependant -peu-

prs uniforme, parceque dans l'intervalle des con-

tractions du cur celles des artres y supplent en

reproduisant sur le sang l'action qu'elles ont elles-

mmes prouve de la part du cur, comme il

arrive dans les pompes de compression. M. Magen-
die pense aussi que le mouvement du sang dans les

veines dpend uniquement de l'action du cur et

des grandes artres, sans que le systme capillaire

y ajoute rien
;
et il a fait ce sujet une exprience

qu'il regarde comme dmonstrative. Si on spare
dans un endroit convenable l'artre et la veine cru-

rale, et qu'on lie fortement le reste de la cuisse, on

verra le sang jaillir avec plus ou moins de force de

la veine
,
selon qu'on laissera Fartre libre ou qu'on

la comprimera. On trouvera l'expos de cette tho-

rie et le rsum de ces expriences dans le deuxime
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volume des Elments de physiologie de Tauteur
, qui

a t publi cette anne.

Il est un fameux problme de mdecine lgale

qui a souvent embarrass les juges autant que les

mdecins, que les codes ont rsolu parcequ'il falloit

le rsoudre, mais sur lequel la nature est loin de

se conformer toujours la loi humaine: c'est celui

de la dure de la grossesse. Afin de prvenir beau-

coup de fraudes le lgislateur sest expos com-

mettre quelques injustices, et il a fix les termes

dans lesquels la loi reconnotroit la lgitimit des

naissances
;
il a profit cet gard des observations

faites par les accoucheurs et par les mdecins; mais

des causes nombreuses, et qu'il est inutile d'expli-

quer au long, rendent l'instant de la conception

dans l'espce humaine si difficile constater, qu'il

toit bien difficile aussi d'arriver sur cette question

un rsultat concluant. Depuis long -temps l'on

avoit propos de faire des expriences sur les ani-

maux
,
car il n'y a point d'apparence que les limites

de leur gestation soient proportion ni plus ni

moins fixes que celles de la femme. M. Tessier, qui

avoit saisi cette ide depuis plus de quarante ans
,
a

constamment tenu registre des faits qu'il a observs

ou qui lui ont t communiqus par des observa-^

teurs exacts.
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La latitude qui en rsulte est bien grande.

Les vaches, dont le terme est le plus commun-
ment de neuFmois et quelques jours, ne vlent quel-

quefois qu' dix mois et vingt-un jours ;
mais quel-

quefois aussi elles vlent huit mois. La diffrence

entre la plus longue gestation et la plus courte peut
aller quatre-vingt-un jours.

Le ternie ordinaire des juments est de onze mois

et quelques jours, mais elles peuvent le retarder

jusques prs de quatorze mois. La plus grande
diffrence va cent trente-deux jours. Les prolon-

gations dans cette espce sont plus nombreuses que
dans les vaches.

Les brebis portent cinq mois
;
leurs limites sont

plus restreintes
;
les diffrences en plus et en moins

ne s'loignent que de onze jours. Les aberrations

prcoces y sont les plus communes.

La latitude diminue, comme on devoit s'y at-

tendre, dans les gestations courtes, mais pas exac-

tement dans la proportion de leurs dures. Les

chiennes portent deux mois, et leurs limites sont

de quatre jours; et les lapines, qui ne portent

qu'un mois, ont huit jours de diffrences extrmes.

Et ce n'est ni l'ge des mres, ni celui des pres,
ni leur constitution, ni les races dont ils provien-

nent, ni le rgime qu'on leur fait suivre, ni le sexe

des petits, qui occasionent ces diffrences; on est

nUFFON. COMPLrvI. T 111. 25
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rduit en rechercher la cause dans des disposi-

tions intrieures qui ont jusqu' prsent chapp
tous les yeux,

M. Tessier publiera les tableaux des faits qui lui

ont fourni ces rsultats; ils portent sur cinq cent

soixante dix-sept vaches , quatre cent quarante-sept

juments, neuf cent douze brebis, cent soixante-une

lapines, vin^^^t-cinq truies, huit bufflesses, quatre

chiennes, et deux nesses
;
et l'auteur a soigneuse-

ment cart de ses sries toutes les observations

suspectes.

ANNE 1818.

M. le comte de I.acpde ayant eu en commun i-

cation des peintures trs soignes , rapportes du

Japon par M. Titsing, reprsentant une multitude

d'objets d'histoire naturelle, dont ceux qui nous

toient connus sont rendus avec une grande exac-

titude, a cru pouvoir regarder ces peintures comme

des documents suffisamment authentiques, mme
pour tablir des espces que l'on ne connot point

par d'autres voies. En cons(|uence il en a extrait

la description de plusieurs espces de ctacs qui

n'ont point encore t observes par les naturalistes

europens. Elles consistent en deux baleines pro-

prement dites, c'est--dire sans nageoire dorsal^e;

quatre balnoptres ou baleines pourvues d'une
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nageoire sur le dos; un physlre ou cachalot

muni de nageoire dorsale, et un dauphin.

L'auteur donne avec dtail les caractres distinc-

tifs de ces huit animaux
, qui forment une addition

considrable la liste des ctacs, laquelle, dans le

dernier ouvrage de M. de Lacpde sur cette classe,

ne s elevoit encore qu a trente-quatre.

M. Guvier a prsent une tte d'orang-outang

d'ge moyen qui lui a t rcemment envoye de

Calcutta par M. Wallich
,
directeur du jardin de la

compagnie desIndes. Il a fait remarquer que les ttes

d'orang-outangs dcrites jusqu' prsent toient

toutes prises d'individus fortjeunes et qui n'avoient

point encore chang leurs dents de lait
;
celle qu'il

a mise sous les yeux de l'Acadmie, tant plus avan-

ce, a dj le museau plus saillant et le front plus

recul; on y voit des commencements de crtes

temporales et occipitales qui la font ressembler

beaucoup celle du grand singe connu sous le nom

de pongo de Wurmb. Cette dernire tte ayant

d'ailleurs toutes les connexions d'os, les formes, les

proportions, et les positions de fentes et de trous

qui sont caractristiques pour les orang-outangs, il

ne seroit pas possible que le grand singe de Wurmb
ne fiit qu'un orang-outang ordinaire adulte. Dans

tous les cas c'est une vritable espce d'orang ,
et

c'est mal--propos que M. Cuvier lui mme, dter-

2:>.
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min par la petitesse relative de son crne, l'avoit

laiss auprs des mandrilles et des autres singes

lon.o^ museau.

Le mme membre a fait voir la figure d'un tapir

originaire de Sumatra , qui existe vivant dans la m-
nagerie du gouverneur-gnral des Indes angloises,

le marquis de Hastings, et qui diffre du tapir d'A-

mrique par la couleur blanchtre d'une partie de

son dos, tandis que le reste du corps est d'un brun

noir. Il rsulte d'un mmoire qui accompagnoit
ce dessin

,
et qui avoit t envoy M. Guvier par

M. Diard, jeune naturaliste occup dans les Indes

de recherches scientifiques , que cette espce de

quadrupde habite non seulement l'le de Sumatra,

mais encore une partie de l'Inde au-del du Gange.

Jusqu' prsent on avoit cru le genre des tapirs pro-

pre l'Amrique.
M. Moreau de Jonns, correspondant de l'Acad-

mie, qui a le projet de dcrire particulirement les

diffrents reptiles des Antilles, et qui avoit com-

menc ce travail l'anne dernire par une histoire

fort tendue de la fameuse vipre jaune ou fer-de-

lance de la Martinique, a prsent cette anne un

mmoire sur l'espce de gecko appel dans cette le

maboia des murailles, et qui n'est autre chose que
le gecko queue pineuse de Daudin : cet animal

,

d'un aspect hideux et qui ses ongles donnent la
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facult de se cramponner assez pour marcher sous

des plafonds, habite l'intrieur des maisons o il

poursuit principalement les blattes : il inspire de

l'horreur aux habitants qui lui attribuent des dis-

positions malfaisantes, et lui ont donn ce nom de

maboua, parcequecetoit celui que le mauvais prin-

cipe portoit chez les Carabes. C'est lemme animal

dont Arclius avoit dit qu'il lance une salive noire

et vnneuse, et qui a t indiqu, mais trs mal

dcrit, par plusieurs naturalistes, sous le nom de

sputateur. On appelle dans les Antilles mabouia des

bananes une autre espce de gecko qui arrive une

plus grande taille
,
et qui est le gecko lisse de Daudin ,

dont la queue, quand elle a t arrache, renat

souvent plus grosse qu'elle n'toit auparavant '.

Ces notions sont d'autant plus intressantes que

des naturalistes avoient transfr par erreur le nom

de maboua une espce de scinque.

Le mme observateur a donn un autre m-
moire sur la couleuvre laquelle son agilit a fait

donner le nom de courresse (coluber cursor. Gmel.).

C'est un animal timide et innocent qui dtruit dans

les jardins beaucoup de limaons, et que les ha-

' Le gecko queue pineuse, le gecko porphyre, et le sputateur,

sont le mme animal, selon M. Moreau de Jonns ;
ils appartiennent

la famille des geckos hmidactyles.

Le gecko lisse et le gecko queue renfle sont aussi le mme, et

appartiennent aux thcadactyles.
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bitants protgent soigneusement , parcequ'ils le

croient l'ennemi acharn de la vipre fer-de-lance;

mais c'est une erreur occasione, selon M. Jonns,

parcequ'on Va confondu avec une grande espce
de boa qui nexiste plus aujourd'hui la Marti-

nique.

Les grands ouvrages de zoologie publis par les

acadmiciens ont t continus avec zle; il a paru

un volume des Jnimaux sans vertbres de M. de La

Marck, et des livraisons des Observations zoologiques

de M. de Humboldt, et des Insectes d'Afrique de

M. de Beauvois.

Nous avons rendu compte avec beaucoup de d-
tail dans notre analyse de l'anne dernire des im-

portantes recherches par lesquelles M. le chevalier

Geoffroy- Saint-Hilaire a cherch ramener les

pices osseuses de l'appareil branchial des poissons

celles qui remplissent des fonctions analogues

dans le squelette des trois autres classes d'animaux

vertbrs. Ce savant naturaliste a prsent cette

anne l'Acadmie plusieurs nouveaux mmoires

sur le mme sujet ,
et il a publi le tout en un vo-

lume
,
sous le titre de Philosophie anatomique, ou des

organes respiratoires,
sous le rapport de la dtermina-

tion et de tidentit de leurs pices osseuses, avec dix

phuiches en taille-douce.
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Le travail do M. Geoffroy peut tre considr

sous trois aspects distincts; il embrasse:

1 Lenumration et la description de toutes les

pices osseuses composant chacun des organes qui
contribuent la respiration dans les poissons, et

de celles de quelques unes des autres classes, lors-

qu'il ctoit ncessaire au plan de l'auteur de les d-
crire de nouveau

;

2 Les rapports admis par l'auteur entre les pices

que jusqu' prsent l'on avoit crues exclusivement

propres aux poissons ,
et celles qu'il reo^arde comme

leur tant analogues dans les autres vertbrs
;

3 Les considrations auxquelles il s'lve d'a-

prs ces rapports nouvellement aperus touchant

la nature et la destination des organes dont les pices
font partie.

Ainsi M. Geoffroy numre et dcrit avec soin

toutes les petites pices qui entrent dans la grande
ceinture branchiostge ;

celles qui forment les arcs

osseux sur lesquels les branchies sont suspendues;
celles qui supportent ces arcs

;
celles qui leur sont

annexes sous le nom d'os pharyngiens ;
celles qui

les recouvrent sous le noui d'opercules ,
etc. Il fait

connotre de combien de pices se compose le ster-

num dans les diverses classes de vertbrs
,
et com-

ment ces pices y sont arranges. Il donne aussi des

dtails neufs et curieux sur la composition des di-
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vers os hyodes ,
et sur les points d'ossification qui

se montrent dans les cartilages des divers larynx ,

ainsi que sur la ressemblance du larynx suprieur
des oiseaux avec celui des mammifres.

Cette partie de son travail
, qui consiste en faits

certains, en grande partie nouveaux
,
et tous.nette-

ment exposs, demeurera toujours une acquisition

prcieuse pour la science.

La seconde partie, qui tablit les rapports des

pices dont nous venons de parler avec celles des

classes suprieures, est dj susceptible de plus de

difficult
,
ainsi qu'on a pu Fentrevoir dans notre

dernire analyse.

Selon M. Geoffroy, les pices qui forment l'oper-

cule branchial rpondent au cadre du tympan et

aux osselets de Toue
;
les pices qui portent la mem-

brane branchiostge rsultent d'un entrelacement,

d'une intercalation des parties du sternum entre

celles de l'os hyode; d'un renversement du corps de

cet os hyode, qui porte en avant et transforme en

os lingual ses cornes thyrodiennes , lesq uelles ,
dans

les mammifres, se dirigeoient en arrire pour s'u-

nir au cartilage thyrode ;
enfin d'un dplacement

du sternum, qui, du lieu qu'il occupoit dans les

trois premires classes derrire les clavicules ou les

os coracodes
,
le transporte en avant de ces mmes

os, et sous la gorge. Les pices latrales qui unis-
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sent les arcs des branchies la chane commune

qui les porte rpondent, toujours selon M. Geof-

froy, aux points d'ossification du cartilage thy-

rode, et aux cartilages arythnoides ;
les os pharyn-

giens infrieurs ceux du cartilage cricode ;
les su-

prieurs une lame qui se seroit dtache de Tos

sphnode, ou la partie cartilagineuse de la trompe
(TEustaclie ; les arcs branchiaux ceux des bron-

ches; les petites pices qui les hrissent aux an-

neaux de la trache. Nous avons dj annonc ces

rapports dans notre prcdente analyse, et nous

ne pouvons aujourd'hui que renvoyer l'exposition

dtaille que M. Geoffroy en donne; on y trou-

vera tous les motifs qui peuvent faire assigner

chacun d'eux le degr de probabilit dont il est

susceptible.

Quant au troisime ordre des ides de M. Geof-

froy, celles qui concernent les fonctions vritable-

ment essentielles des organes, on peut dire que ces

ides sont en partie nes des recherches dont nous

venons de parler, et qu en partie elles ont t con-

ues pour en appuyer les rsultats.

Ainsi M. Geoffroy, une fois convaincu que les

pices si dveloppes qui composent l'opercule

branchial des poissons, et qui dans cette classe ne

paroissent pas servir l'oue, ne sont que le mar-

teau
, l'enclume, et les autres osselets de l'oreille
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des mammifres, sur une plus grande chelle, a d

tre conduit douter que ces osselets fussent des

organes de fouie
,
mme dans les animaux o on

les a toujours regards comme tels, et les consi-

drer seulement comme une sorte de superflu rest

rudimentaire (ce sont ses termes) dans les animaux

poumons, et indicateur d'une organisation rigoureu-

sement ncessaire et amplement dveloppe dans les

poissons.

De mme, ayant cru retrouver dans l'appareil

osseux des branchies qui ne produisent aucune

voix toutes les pices du larynx ,
il a d tre dispos

croire que ce n'est pas sur de solides et vritables

considrations que l'on a prsent le larynx comme des-

tin la voix, comme l'organe principal de la voix; et

il aime mieux Y'\)^e\ev la premire couronne du tuyau

introductif de l'air dans le poumon , le lieu des vouloirs

de l'organe respiratoire, et la runion de ses plus zls

sei^iteurs.

Cependant il est de notre devoir de faire remar-

quer que, sur ce dernier sujet, M. Geoffroy n'est

pas aussi oppos l'opinion reue que les efforts

qu'il fait pour soutenir la sienne pourroient porter

le croire : car il ne conteste pas que ,
dans les ani-

maux poumons ,
le larynx ne serve la voix

;
et il

tablit mme une thorie nouvelle pour expliquer

comment cet organe remplit cette fonction. Il en
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est de mme de la partie de son travail o M. Geof-

froy combat l'existence d'un larynx infrieur dans

les oiseaux. Ce n'est pas qu'il nie que les oiseaux

n'aient au bas de leur trache des dispositions orga-

niques qui produisent des sons
;

il veut dire seule-

ment que ces dispositions ne consistent pas en pices
semblables celles du larynx suprieur; ce que per-

sonne en effet n'a jamais prtendu.
La thorie particulire M. Geoffroy sur la voix

et sur le son n'est pas dans une dpendance nces-

saire de ces recherches anatomiques ,
et tient des

ides de physique gnrale qu'il s'est faites depuis

long-temps, mais qu'il n'a point assez dveloppes
dans cette occasion pour que nous puissions en

rendre compte. Nous dirons seulement qu'il re-

garde le cartilage thyrode comme un corps sonore

servant de table d'harmonie l'instrument vocal,

et que c'est au rapprochement et leloignement
de ce cartilage et de l'hyodequ'il attribue les varia-

tions de tons.

Ce volume est termin par un mmoire sur les

os de l'paule. L'auteur a voit depuis long-temps

fait connotre les rapports de ces os dans les pois-

sons avec les os analogues des oiseaux; ei mme
c'est par-l qu'il a t conduit toutes les recher-

ches d'ostologie compare dont nous avons entre-

tenu plus d'une fois nos lecteurs. I! a repris cette
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matire sous un point de vue plus gnral, et re-

p^arde ces os comme arrivs dans les poissons leur

maximum de dveloppement et d'importance, y

servant de bouclier au cur, de soutien au dia-

phragme, et comme de chambranle l'opercule

branchial.

Au reste nous rpterons ici l'invitation que

nous avons dj faite aux naturalistes de consulter

un ouvrage rempli de faits intressants et nou-

veaux
,
et o l'on trouvera une grande instruction ,

mme sur les points o l'on ne croira pas pouvoir

adopter toutes les opinions de l'auteur.

M. Edwards a continu les expriences curieuses

qu'il avoit commences l'anne dernire sur la res-

piration des grenouilles; dj il s'toit assur que

la prsence de Fair est utile poiir prolonger la vie

de ces animaux
, lorsque la circulation et la respira-

tion pulmonaires ont cess
; que l'eau les fait prir

plus promptement qu'une enveloppe solide
,

et

d'autant plus promptement qu'elle est moins are
;

et il s'est occup plus particulirement cette anne

de l'influence de l'air contenu dans Teau
,
et de celle

de la temprature laquelle on lve ce liquide. Il

a constat que l'action dltre de l'eau diminue

avec la temprature. Les grenouilles ont vcu deux

fois plus long-temps dans de l'eau 10 degrs que

dans de l'eau i 5^, et trois fois plus dans de l'eau



ET ZOOLOGIE. 3y7

o : au contraire leur vie s'abrge de prs de moiti

22, de plus des trois quarts 32^'; et elles pris-

sent instantanment quand on les plon^^e dans de

Teau 42. Le froid de l'atmosphre avant l'opra-

tion est encore une circonstance favorable au pro-

lonfjement de la vie dans l'eau froide. La quantit

de l'air contenu dans l'eau
,
le volume de l'eau em-

ploye, le renouvellement plus frquent de cette

eau
,
sont des circonstances qui y contribuent aussi,

chacune dans des proportions et des limites que

M. Edwards dtermine par des expriences nom-

breuses, et faites avec toutes les prcautions d'une

physique exacte.

Entre o et 10 degrs les grenouilles peuvent vi-

vre plusieurs mois dans une quantit de dix litres

d'eau are que l'on renouvelle une fois par jour:

l'action que l'air de cette eau exerce sur leur peau

sutfit leur existence, sans quelles aient besoin

de mettre en jeu leurs poumons; mais 10 et au-

dessus elles ne peuvent continuer vivre qu'en

venant respirer Fair la surface. Si on les retient

sous l'eau, 12 ou i4 par exemple, quelque soin

que l'on prenne de la renouveler, elles prissent en

un ou deux jours: de feau courante peut leur

faire supporter quelquefois sous l'eau une tempra-
ture plus leve; quelques unes la soutiennent jus-

qu' 22.
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Indpendamment de leur intrt pour la thorie

gnrale de Faction de Fair sur le sang, ces exp-
riences expliquent plusieurs traits singuliers de F-

conomie de ces animaux, et sur-tout la diffrence

extraordinaire de leur genre de vie en hiver et en t.

ANNE 1819.

M. Latreille, qui sait allier heureusement les

recherches d'rudition avec celles de l'observation
,

et les fconder les unes par les autres, a cherch

dterminer positivement l'espce des diffrents in-

sectes qui servoient d'emblmes dans l'criture sa-

cre des anciens gyptiens, et dont on trouve fr-

quemment les images dans les monuments de cette

nation singulire.

Les plus connus appartiennent la famille des

scarabes que Fon a nonnns pilulaireSj parceque ces

insectes enfouissentleursufs dans depetites boules

qu'ils ptrissent avec la matire des excrments.

M. Latreille commente leur sujet un passage

d'Horus Apollo, et fait voir que les trente doigts

que cet auteur leur attribue ne sont que des pha-

langes qui se trouvent en effet au nombre de trente

leurs six doigts, cinq chaque doigt.

Une partie des autres attributs donns ces in-

sectes a galement quelque fond de vrit; mais il

y en a aussi d'entirement con trouvs, dans la vue
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d'tablir de prtendues all^jories et de justifier le

culte rendu aux scarabes, ou d'expliquer l'emploi

que l'on fesoit de leur figure dans les hiroglyphes.
Il toit difficile qu'il n'en ft pas ainsi lorsque l'on

eut perdu en Egypte l'intelligence des hirogly-

phes et celle des mystres de l'ancienne religion;

quoi qu'il en soit les trois espces de scarabes in-

diques par Horus Apollo sont, selon M. Latreille,

Vateuc/ius sacer; une espce de copris voisine des

copris midas; et le copris paniscus, ou telle autre es-

pce trs voisine.

On a reprsent aussi trs frquemment sur les

murs de quelques temples gyptiens un insecte de

la famille des hymnoptres, pos sur un petit

rameau quatre branches
;
M. Latreille y voit

ou une gupe, emblme de toute influence veni-

meuse
,
avec la plante qui pourroit gurir les effets

du venin
,
ou une abeille sur le rameau qui doit lui

fournir son miel.

Il termine son mmoire par une note sur quel-

ques insectes que l'on trouve dans les momies, et

sur les espces qui ont servi de modles aux artistes

pour figurer sur les zodiaques les signes du cancer

et du scorpion.

M. Moreau de .Tonnes continue communiquer
l'Acadmie VHistoire des reptiles des Antilles.
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Il l'a occupe cette anne d'un grand lzard du

^enre des scinques qui habite dans les bois, et que
Ton appelle aujourd'hui dans nos colonies lzard

(le terre. Il s'y nomnioit autrefois broche ou brochet

de terre; les variations que ses couleurs et sa taille

prouvent, selon l'ge ou d'autres circonstances ,
et

les diffrentes proportions de sa queue, jointes

quelques confusions de synonymie ,
avoient fait

multiplier cette espce par les naturalistes au point

de la placer cinq fois dans leurs catalogues sous cinq

noms diffrents. L'anolis dor, le gros scinque(^a/-

lej-wasp)f le scinque maboua, le scinque rem-

bruni, et le scinque schneiderien de Daudin, ne

sont, selon M. de Jonns
, qu'un seul et mme

animal.

Le mme voyageur a parl de cette norme gre-

nouille dite par les Anglois bullfrog ou grenouille-

taureau, et que nos colons nourrissent pour leur

table, quoiqu'ils lui donnent la dnomination im-

propre de crapaud, par la raison qu'elle habite les

lieux ombrags et humides comme nos crapauds
de France, et non pas les eaux stagnantes comme
nos grenouilles. C'est la grenouille grognante de Dau-

din. Elle ne sort de son repaire que la nuit. Sa force

est telle qu'elle franchit en sautant un mur de cinq

pieds de haut. La saison sche lui donne beaucoup de
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torpeur; mais elle reprend sa vivacit avec la saison

des pluies. En domesticit elle devient assez fami-

lire.

Les Antilles ne nourrissent qu'un seul batracien,

avec la grenouille grognante; c'est une rainette qui

seule porte dans les les Franoises le nom impropre
de grenouille, et que M. de Jonns dcrit pour la

premirefois avec exactitude, quoiqued'autres voya-

geurs en aient fait quelque mention. Selon Fauteur,

l'opinion que les Antilles sont des dbris d'un grand
continent est fort infirme par le petit nombre des

espces de batraciens qui les babitent, et qui peut
faire supposer plutt que ces espces y soot arrives

sparment des poques et par des causes incon-

nues.

On sait qu'il arrive assez souvent dans la zone

torride que la chair de certains poissons se trouve

vnneuse
,
et que ceux qui en ont mang prouvent

des atteintes cruelles, et perdent mme la vie, sans

que la vue, i'odorat, ni le got aient rien annonc

qui pt faiie souponner le danger.

M. de Jonns dcrit les symptmes de ce genre

d'empoisonnement; il donne la liste des espces de

poissons et de crabes qui prennent le plus fr-

quemment aux Antilles cette proprit funeste, et

BTTFFON. COMPr>T. T IM. 56
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soumet au raisoiiiiement et l'exprience les di-

verses causes auxquelles on l'attribue. Il montre

qu'elle ne peut tenir comme on l'a cru ni aux mol-

lusques ou zoophytes ni aux fruits de niancenilliers

dont ces poissons se seroient nourris, ni aux filons

mtalliques qui se trouveroient parmi les bancs sur

lesquels ils habitent : et il souponne qu'elle est

l'effet d'une sorte de maladie (jui dvelopperoit
dans ces poissons un principe dltre. La chair

des tortues prend quelquefois aussi dans la zone

torride une qualit malfaisante
,

et donne des

pustules sur toute la surface du corps ceux qui

s'en sont nourris. Tout le monde sait que dans

notre climat les moules deviennent quelquefois

trs malsaines. Ce n'est que dans l'eau de la mer

que cette maladie peut natre : car les poissons

d'eau douce ne sont jamais vnneux, et l'eau de

la mer, en quelques circonstances
, produit des

furoncles ceux qui en ont t mouills et n'ont

pas eu soin de se laver dans l'eau douce. M. de

Jonns a prouv lui-mme cet effet, ainsi qu'un

de ses amis.

Le grand jjoint seroit de pouvoir distinguer les

poissons devenus malfaisants des autres individus

de leur espce. Quelques uns disent que dans cet

tat leur foie devient noir et d'un got acerbe, et

que leurs dents prennent une teinte jaune. Des
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observations ultrieures peuvent seules confirmer

ces assertions; elles sont importantes, et les habi-

tants clairs de nos colonies ne manqueront pas

sans cloute de s en occuper.

Il y a long-temps que les naturalistes ont observ

des quadrupdes dont les petits paroissent au jour

bien avant d'avoir acquis le dveloppement ordi-

naire
,
avant muie qu'on puisse distinguer leurs

membres et leurs yeux, et demeurent suspendus

aux mamelles de leur mre pendant le reste du

temps que les petits des quadrupdes ordinaires pas-

sent dans la matrice.

On a nomm ces animaux didelphes ou marsu-

piaux, parceque plusieurs d'entre eux ont sous le

ventre une poche qui renferme les mamelles et o

les petits
demeurent cachs jusqu' ce qu'ils attei-

gnent leur dveloppement, poche que l'on a con-

sidre comme une seconde matrice, mais qui

n'existe pas beaucoup prs dans toutes les es-

pces.
Ces animaux, la tte desquels est le kangurou

j)Our la grandeur, et dont plusieurs espces sont

bien connues en Amrique sous le nom de sarigues

et d'opossums, ont l'intrieur une matrice vrita-

ble, mais autrement conforme que celle des qua-

drupdes ordinaires. Elle communique avec le va-

gin par deux canaux latraux en forme d'anses, et

26.
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dans un certain nombre d'espces le gland dn mle
est divis en deux pointes qui paroissent pouvoir

diriger le sperme vers les orifices de ces deux ca-

naux.

Une opinion trs rpandue en Amrique est que
les petits des opossums naissent en traversant les

mamelles, auxquelles ils demeurent ensuite suspen-

dus; mais les anatomistes ont gnralement rejet

cette opinion, attendu qu'ils n'ont dcouvert au-

cune voie par o ce passage puisse se faire.

Cependant M. Geoffroy, aprs avoir an nonce que
l'on ne cite aucune observation de ftus trouvs

dans la matrice, tandis que, selon feu Roume de

Saint-Laurent, on auroit vu au bout de chaque
mamelon de petites bourses claires o toient au-

tant d'embryons bauchs, est conduit Fide qu'il

pourroit y avoir ici quel(|ue chose d analogue une

gnration ovipare. Ne peut-il pas arriver, se de-

manJe-t-il, qu'il se dveloppe vers les points ma-

millaires un appareil de vaisseaux nourriciers

analogues ceux qui composent le placenta, mais

adapts Torigine de la bouche?

M. Geoffroy pense donc que l'on s'est peut-tre

trop press de refuser aux didelphes un mode par-

ticulier de gnration ,
et qu'il est important de les

observer de nouverai.

M. Geoffroy croit de plus avoir remarqu que la
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foiblesse du dveloppement des organes sexuels

ordinaires tient ce que l'aorte descendante se

continue presque sans diminution de calibre avec

l'artre pigastrique, et n'envoie qu'un rameau grle
et de petites branches aux extrmits postrieures

et la matrice.

Enfin dans le cas o l'on voudroit rechercher la

cause de cette jection si prmature des petits hors

de la matrice, M. Geoffroy pense que Ton pourroit

l'attribuer ce que les espces de canaux en forme

d anses de panier qu'ils traversent ne sont point

spars du vagin par un col, et ne peuvent retenir

le petit uf quand une fois il est sorti de la trompe

de Fallope.

ISous pouvons mettre au rang des grands ouvra-

ges de zoologie qui ont paru depuis quelques an-

nes celui que publient MM. Geoffroy Saint-Hilaire

et Frdric Cuvier, sur les mammifres de la M-
nagerie royale, avec des planches lithographies et

enlumines d'aprs nature vivante, dans les ateliers

lithographiques de M. le comte de Lasteyrie. Il en a

paru dj douze livraisons in-folio, contenant cha-

cune six planches , parmi lesquelles on voit des

portraits corrects de plusieurs espces qui n'avoient

point encore t bien reprsentes, ou mme qui
toient entirement nouvelles pour les naturalistes.
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M. de La Marck
, malgr raffoiblissement total de

sa vue, poursuit avec un courage inaltrable la

continuation de son grand ouvrage sur les animaux

sans vertbres.

Il nous a donn cette anne la premire partie

de son sixime volume, o il remonte jusqu'aux

premiers ordres des mollusques gastropodes.

L'ouvrage dont M. Daudebart de Frussac avoit

prsent le plan en iSiy, sur les mollusques de

terre et d'eau douce, a commenc recevoir son

excution. lAuteur en a prsent l'Acadmie six

livraisons, galement remarquables parla beaut

des figures enlumines, et par le soin avec lequel

les espces y sont recueillies et distingues. Elles

comprennent les limaces, et les blices deLinnaeus,

ainsi que plusieurs genres dmembrs de ceux-l

par les naturalistes modernes, et par MM. de F-
russac pre et fils, qui ont tudi plus long-temps
et plus soigneusement que personne avant eux cette

famille d'animaux.

Les rainettes grimpent sur les arbres, sur les murs

les plus lisses, et mme sur les carreaux de vitres,

au moyen de petites pelotes qui terminent leurs

doigts, et qu'elles fixent fermement aux corps sur

lesquels elles les appliquent.
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La plupart des naturalistes se sont contents Je

supposer que ces pelotes sont pourvues de quelque

viscosit; mais il fandroit que cette viscosit ftit

bien puissante pour qu'une seule pelote pt tenir

suspendu le corps entier de l'animal, comme il ar-

rive quelquefois. M. de La Billardire, qui a tudi

de prs ce sujet, a reconnu que les rainettes forment

je vide sous chacune de leurs pelotes, en tirant en

dedans la surface infrieure de ces parties par le

moyen de ([uelques fibres musculaires. Les pe-

lotes sont donc alors presses contre le corps

qu'elles touchent par le poids entier de latmo-

spbre.

Depuis lon^- temps on a cherch viter aux

commenants les premiers dgots insparables

des tudes anatomiques, en leur offrant des imita-

tions en relief des organes avec leurs couleurs et

leurs dimensions. Les figures en cire colories sont

trs propres cet usage; et les magnifiques prpa-
rations de ce genre, qui ont t fabriques Flo-

rence sous les auspices du grand-duc Lopold, et

sous les yeux de Fontana et de M. Fabbroni, ont

rendu ce moyen clbre. Mais la cire est cassante

et peu maniable; et il est difficile de Femployer
des prparations composes de parties mobiles, et

propres faire connotre la juxta-position des or-
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ganes. Fontana avoit voulu y substituer le bois, et

il avoit commenc une grande statue de cette ma-

tire qui devoit se dcomposer en plusieurs milliers

de pices ;
mais le bois a un autre inconvnient, en

ce qu'il se dilate et se contracte suivant l'bumidit

ou la scberesse, et que les parties dlies ne s'a-

justent jamais bien et se cassent aisment. M. Ame-

line, professeur d'anatomie Caen, a imagin une

sorte de pte de carton qui se moule comme l'on

veut, prend beaucoup de fermet sans tre cassante,

et se laisse fixei*, par divers moyens commodes, aux

points o on veut la faire tenir; il a construit ainsi,

sur un squelette vritable, une statue o tous les

muscles et les principaux vaisseaux se laissent dta-

cher et rattacher. Il n'est pas douteux que cette ma-

tire , quand des artistes de profession lui imprime-

ront le fini et Tlgance ncessaires une imitation

complte ,
ne puisse remplacer avec avantage la cire

et le bois.

M. Serre, chirurgien en chef de l'hospice de la

Piti
.^

a fait sur les premiers commencements de

l'ossification dans les embryons d'hommes et d'ani-

maux des observations nombreuses et importantes,

d'o il a cru pouvoir dduire ce qu'il nomme les

lois de l'ostognie, c est--dire les rgles gnrales

qui prsident la disposition des points primitifs
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crossification; rgles que M. Serre nonce au nom-

bre ce cinq.

La premire, dite de symtrie, c'est qu'en consi-

drant le squelette dans son ensemble l'ossifica-

tion y marche des parties latrales vers les parties

moyennes. Dans le tronc par exemple les ctes s'os-

sifient avant les vertbres; les apophyses latrales

des vertbres avant leur corps. Il en est de mme
la tte : le premier point osseux se montre aux

apophyses zygomatiques des temporaux; les ailes

du sphiioide s'ossifient avant son corps, etc. Del

nat, selon M. Serre, cette symtrie si remarquable
dans les animaux vertbrs; les deux moitis du

squelette marchant, en quelque sorte, l'une vers

l'autre pour se rencontrer dans la partie mdiane,
il y a deux demi-crnes, deux demi-rachis, deux

demi-bassins, etc.

Cependant cette partie mdiane prsente des os

que l'on avoit toujours crus originairement simples,

tels que les pices du sternum, le corps de l'os

hyode, les corps mmes des vertbres. M. Serre

donne ce sujet des observations qui lui sont pro-

pres. Il rappelle que dans l'uf les premiers vestiges

de l'pine du poulet se prsentent sous l'apparence

de deux demi-rachis encore membraneux; que
cette double membrane s'unit en devenant cartila-

gineuse, l annonce que le onzime jour de Tincu-
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bation il commeDce se montrer sur les corps de

([iieiqucs vertbres dorsales deux jDolnts osseux trs

petits ; qu'il s'en montre galement le douzime jour

sur les cervicales et les lombaires; que la runion

de ces points en un seul corps ne s'opre dans les

dorsales et dans quelques cervicales que le treizime

on le quatorzime jour, et que ce jour-l mme les

lombaires et les caudales montrent encore trs sen-

siblement leur division.

Tv'auteur a observ une marcbe entirement ana-

lop^ue dans le racbis du ttard et dans celui du la-

pin. Il l'a retrouve, quant au cartilage, dans les

embryons bu mains trs peu dvelopps ,
et il croit

aussi avoir remarqu que l'ossification sy fait d'a-

bord par deux points; mai> on pourroit presque

dire, d'aprs sa description, que dans les ftus pro-

venant de femmes saines, il les a sentis avec la pointe

de son scalpel , plutt qu'il ne les a vus. C'est du qua-

rantime au soixantime jour de la conception qu'il

a fait sur les diffrentes vertbres cette observation

difficile, qui prend cependant beaucoup de vrai-

semblance par l'arrangement que Ion aperoit dans

la suite entre les fibres osseuses
,
et sur-tout par ce

que l'on remarque dans les embryons provenant

de femmes scrofuleuses ou rachitiques. La spara-
tion des deux noyaux est aloi s beaucoup plus mar-

que et dure beaucoup plus long-temps. C'est ainsi
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que ^I. Serre explique des spina bifida ,
ou fentes

contre nature de la partie antrieure de l'pine, qui

ont lieu quelquefois, et dont l'auteur dcrit plu-

sieurs exemples remarquables.

En choisissant les poques convenables
,
M. Serre

a vu galement de doubles noyaux osseux aux os

mdians de la base du crne, non seulement au

corps du sphnode antrieur o cette division dure

assez long-temps, mais encore au corps du sph-
node postrieur l'os basilaire

,
o la runion s'o-

pre beaucoup plus vite. Il n'est pas jusqu'au vo-

mer et la lame verticale de Tethmode qu'il ne voie

se former par des lames ou par des granulations

latrales.

Quant au sternum, M. Serre, aprs avoir an-

nonc que dans de trs jeunes embryons le carti-

lage s'y
manifeste aussi d'abord latralement, cher-

che appliquer sa thorie l'ossification des pices
de cette partie regardes gnralement comme im-

paires. A cet effet il rapporte plusieurs varits de

sternums humains o l'on voit des pices divises

par le milieu
,
d'autres o les pices sont disposes

alternativement sur deux sries. Les oiseaux et la

plupart des reptiles ayant leur sternum
,
en avant

des pices bien certainement disposes par paire,

un os impair qu'on a nomm ento-slernal, celui qui

forme la quille du sternum des oiseaux, M. Serre
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pour ramener cet os sa rgie cite divers animaux , .

clans lesquels la pice que l'on pourroit rejjarder I

comme Fanalof^ue de celle-l offre des traces sensi-

bles de division. 11 considre aussi comme indice

de division les cavits creuses dans la quille du

sternum de la grue et du cygne , pour loger les re-

plis de leur trache-artre.

Nous avouerons que cette partie du travail de

M. Serre est celle qui nous parot encore exiger le

plus de dveloppement ,
et tre susceptible de plus

de contradictions. Cependant plusieurs exemples

pathologiques rapports par cet habile anatomiste

semblent confirmer que l'tat normal et primitif

du sternum est d'tre divis longitudinalement.

Enfin
,
relativement l'os hyode , M. Serre an-

nonce que les deux points osseux de son corps ,

comme ceux du corps des vertbres, s'unissent dans

les sujets sains presque aussitt qu'ils se forment;

mais que, dans les ftus ns de parents vicis, leur

sparation dure plus long-temps; il en a mme ob-

serv un
,
n d'un pre qui bgayoit, et o Fun des

points s etoit ossifi plus tard que l'autre.

A cette occasion notre anatomiste rapporte des

exemples d'os hyodes qui su nissoient presque sans

interruption par des articulations osseuses avec l'a-

pophyse stylode ,
et par consquent avec le crne,

ou, en d'autres termes, dans lesquels le ligament
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Stylo -hyodien toit presque entirement ossifi.

La deuxime des lois ou rgies tablies par

M. Serre se nomme la loi de conjugaison. Chacun

sait que les trous qui donnent passage aux nerfs de

lepine sont forms par le rapprochement de deux

chancrurespratiquesaux parties correspondantes

de deux vertbres contigus. Le contour de chaque
trou rsulte donc du rapprochement de deux os.

Selon M. Serre, tous les autres trous des os sont ga-

lement des trous de conjugaison ,
et 1 on peut, en

remontant plus haut vers lepoque de la naissance

ou de la conception ,
retrouver spares les pices

osseuses dont le rapprochement les a forms.

Ainsi les trous des apophyses transverses des ver-

tbres cervicales ne sont d'abord ferms en dehors

que par une bande cartilagineuse qui a ses points

d'ossification spars ; points que M. Serre regarde

comme des espces de ctes cervicales. Chacun sait

qu'en effet dans le crocodile et dans d autres rep-

tiles il y a l de vritables ctes fort reconnoissables

pour telles.

L'application de la loi toit encore plus facile

pour beaucoup de trous de la hase du crne, que

tous les anatomistes savent se trouver dans le ftus

entre des os distincts
,
bien que ces os se soudent

ensuite entre eux
,
tels que la fente sphno-orbitaire,

la fente sphno-temporale, les trous dchirs, le con-
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dylodien. On doit videiiinicnt lappliquer aussi

dans plusieurs animaux au trou ovale, qui n'est sou-

vent qu'une chancrure du sphnode.

Quant ceux qui ,
du moins pour des ftus un

peu avancs
,
feroient quelque difficult, tels que le

trou rond dans beaucoup d'animaux
,
M. Serre ren-

voie des embryons plus jeunes. C'est ce qu'il fera

sans doute aussi relativement aux trous orbitaires

internes dans les espces o Tethmoide ne se mon-

tre pas dans l'orbite. Les anatomistes ne manque-
ront pas de remonter ces premiers moments de

l'existence pour s'assurer de la gnralit de cette

rgie; ils auront vrifier entre autres choses si le

pourtour du trou optique n'est pas un anneau qui

s'ossifie successivement, plutt que le rsultat de la

conjugaison des deux pices.

Pour les trous du rocher, M. Serre admet au

moins dix points osseux primitifs dans la formation

des parties qui composent cet os; en sorte qu'il n*cst

point embarrass trouver des conjugaisons aux

fentres ronde et ovale
,
au trou auditif, etc.

;
mais

il faudra aussi examiner s'il n'y a rien d'accidentel

dans des subdivisions si nombreuses. Ce dont nous

nous sommes assurs depuis long-temps c'est que

dans tous les oiseaux et les reptiles la fentre ovale

rsulte de la conjugaison du rocher avec l'occipital

latral
,
mais que la fentre ronde, qui existe dans
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les oiseaux seulement, et non clans les reptiles, est

perce en entier clans l'occipital latral
;
en sorte

que c'est clans ce dernier os
cju'il

faudroit admettre

des subdivisions pour ne pas trouver la rgie en

dfaut.

Une observation curieuse de M. Serre c'est que
dans le troisime mois de la conception l'ouver-

ture de l'osselet appel Ttrier offre deux et quel-

cjuefois trois points d'ossification dans son pour-
tour.

La troisime des rgies de M. Serre, ou sa loi de

perforation y
n'est qu'une extension de la seconde. Il

pense que les canaux osseux comme les trous ne

sont forms que par conjugaisons, et que leurs pa-

rois ont consist d'abord en pices spares. Il voit

ces pices longitudinalement places autour des os

longs de trs jeunes ftus; il les voit autour des

canaux semi-circulaires de l'oreille, autour de Va-

qiiduc de Fallope; il les retrjouve en un mot par-

tout o les os sont percs ou creuss de canaux

prolongs.
M. Serre comprenant, contre l'opinion de plu-

sieurs anatomistes modernes
,

les dents dans la

mme classe cjue les os
,
veut aussi appliquer sa

troisime rgle aux canaux dentaires; mais il n'y

parvient qu'en faisant remarquer que la couronne

de chaque dent, et mme celle des incisives, con-
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sistent d'abord en un certain nombre de petits tu*

bercules spars. Ce fait trs vrai est tranger l'his-

toire de l'ossification ordinaire, et n'empche pas

que le canal dentaire ne se forme par prolongation
del couronne vers la racine, et non par conjup^ai-

son de pices latrales.

La quatrime et la cinquime rgie de M. Serre

sont relatives aux minences des os et leurs cavi-

ts articulaires. Notre anatomiste fait observer que
les premires sont toujours primitivement des

noyaux osseux particuliers ,
et que les autres rsul-

tent du rapprochement de deux ou plusieurs mi-

nences, et par consquent d'autant de noyaux
osseux. Il prouve sa proposition mme par rap-

port au marteau qui est piphys un certain

ge, et par rapport Fenclume
;
osselet qui, tout

petit qu'il est
, ayant une facette articulaire en forme

d'angle rentrant, se divise dans l'origine en deux

pices.

Parmi les observations intressantes dontM. Serre

a enrichi cette partie de son travail
,
on doit remar-

quer celle qui concerne la composition de la cavit

cotylode. Outre les trois os qui y concourent, de

l'aveu de tous les anatomistes
,
M. Serre en a dcou-

vert un quatrime, fort petit, plac entre les au-

tres, et qui ne se retrouve pas dans les animaux

bourse, o l'on sait qu'il existe un quatrime os du
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bassin trs dvelopp, et articul sur le pubis, os

que l'on a nomm l'os marsupial. Ce seroit l'analo-

^]ue de cet os marsupial qui, selon M. Serre, se-

roit venu se cacher pour ainsi dire dans le fond

de la cavit cotylode, dans les mammifres ordi-

naires.

L'auteur a fait une observation analogue sur la

cavit articulaire de l'omoplate. Dans les animaux

qui ont une clavicule distincte
,
cette cavit est for-

me en partie par l'os de l'omoplate, et en partie par
la base de l'apophyse coracode, qui dans les jeunes

sujets est une piphyse distincte. Mais dans les ani-

maux sans clavicule il
s'y trouve une troisime pe-

tite piphyse , qui seroit le dernier vestige de l'os

claviculaire.

Cette masse considrable de faits intressants et

varis qui composent le mmoire de M. Serre va

probablement servir de point de dpart de nou-

velles et importantes recherches sur les premiers

dveloppements du corps animal, et sur les varia-

tions qu'il prouve cette poque rapproche de

la conception ,
o Ion ne s'en toit

j)as occup au-

tant que l'exigeoient les progrs de la science de

la vie.

ANNEE 1820.

La zoologie a continu s'enrichir de plusieurs

BUFFON. COMPLM. T. ll. 27
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livraisons de VHistoiredes mammifres, parMM. Geof-

froy-Saint-Ililaire et Frdric Guvier, ouvrage qui

offre dj, indpendamment des nombreuses ob-

servations des auteurs
,

cent quarante figures

toutes litbographies d'aprs nature vivante, et

(|ui surpassent incontestablement toutes celles qui

ont t donnes jusqu' ce jour d'animaux de cette

classe.

Un zoologiste anglois, le docteur vSbaw, avoit fait

connotre un animal qu'il regardoit comme une

espce de paresseux, mais c[ue d'autres naturalistes,

nommment M.Guvier,avoientsouponnde n'tre

qu'un ours auquel les dents de devant auroient t

arracbes. G'est ce qui vient de se confirmer
;

et

M. Tideman
, qui a observ un individu non mu-

til de cette espce ,
vient d'en publier la description

et la figure sous le nom d'ursus longirostris. Get ours

vient des Indes orientales o il a aussi t observ

par M. Bucbanan.

M. Moreau de Jonns continuant son Histoire des

^eptiles
des Antilles a donn cette anne ses obser-

vations sur l'espce de gecko que l'on nomme dans

ces les maboiia des bananiers. G'est le gecko lisse de

Daudin ', beaucoup plus fort que le maboua des

'

C'est aussi son gecko rapicauda ,
son gecko aurinamens , son
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murailles ou gecko queue pineuse; il parvient prs
d'un pied de lonjjueur; sa couleur est un cendr

rousstre, tach de noir sur le dos. Lorsque sa

queue a t casse par accident, ce qui lui arrive

assez souvent, elle renat difforme, renfle, et

quelquefois assez semblable une rave. Il habite

de prfrence les lieux solitaires, et se tient sur-

tout dans ces cornets que forment leur base les

grandes feuilles des bananiers, d'o il sort le soir

pour prendre des insectes ou pour dvorer les ufs

des anolis, autre genre de lzards beaucoup plus

agiles, mais gnralement plus petits.

Le mme observateur a prsente FAcadmie,
et dpos au Cabinet du roi, un individu de la ter-

rible vipre de la Martinique (le trigonocp/iale fer-

de-lance) ^
de cinq pieds de longueur.

Parmi ces animaux que M. Guvier a runis dans

lembranchement et qu'il appelle articuls, il est

une classe qu'il a le premier distingue sous le nom

de vers sang rouge, et que M. de La Marck a nom-

nis annlides. Elle comprend les vers communs ou

lombrics, les sangsues, et une multitude de vers de

mer ou d'eau douce que l'on a subdiviss d aprs
leurs organes du mouvement, de la respiration et

de lamanducation. M. Savigny a fait de cette classe

gecko squalidus, et !a salamandre terrestre de Fermin. (Voyez Cuvier
,

Rgne animal, II, p. !\^\

27.
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l'objet d'tudes nouvelles, et aussi exactes que d-
tailles. Il a donn d'abord une attention particu-

lire CCS soies lastiques et souvent brillantes

comme de l'or qui servent au plus grand nombre

des genres d'organes du mouvement, et sur-tout

celles de forme crocbue, apanage plus spcial de

Tune des familles qu'il a reconnues. Des descrip-

tions non moins exactes des mchoires, des an-

tennes, des branchies, des appendices membra-

neux de chaque articulation l'ont occup ensuite;

embrassant enfin les annlides dans leur ensemble,

il les a divises en cinq ordres : les nrldes pourvues
de pieds rtractifs munis de soies, tte distincte,

bouche en forme de trompe, souvent arme de

mchoires;

Les serpules pourvies de pieds munis de soies,

dont une partie en forme de crochets, sans tte

distincte;

Les lombricines sans pieds ni tte distincts, mais

pourvues encore de petites soies;

Les liiudines dpourvues de tte distincte, de

pieds et soie
,
mais bouche en forme de ventouse

;

enfin celles qui n'ont pas mme ce dernier carac-

tre.

L'auteur divise chaque ordre en familles, cha-

cune famille en genres, d'aprs les dtails de leurs

branchies et de leurs organes. Il nous est impossi-
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h\e de le suivre dans toutes ces subdivisions; mais

les naturalistes jouiront bientt de son travail, et

mme ils peuvent dj en trouver quelques don-

nes que M. de LaMarck a bien voulu adopter dans

son Histoire des animaux vertbrs.

Rien ne prouve mieux la prodigieuse richesse de

la nature que ces infinits de structures dlicates,

singulires, belles mme la vue, que l'attention

d'un seul naturaliste a t capable de dcouvrir sur

des tres si mpriss, cachs dans les antres de la

mer, et que la vue de l'homme sembloit ne devoir

jamais atteindre.

Les insectes sont peut-tre de tous les animaux

ceux o la nature a dvelopp la mcanique la plus

merveilleuse; tous les f>enres de mouvements qui

distinguent entre elles les autres classes se rencon-

trent dans celle-ci, et peuvent quelquefois tre

exercs par le mme individu au degr le plus par-

fait, comme avec la vigueur la plus marque ;
mais

il s'en faut de beaucoup qu'ils aient t tiulis sous

ce rapport avec autant de soin que les animaux

vertbrs; on ne connoissoit mme que d'une ma-

nire assez superficielle les organes de leur mou-

vement. Les parties dures ou lastiques qui leur

servent de leviers ou de point d'appui, se trouvant

pour la plupart places l'extrieur, on en avoit
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abandonn l'examen la zoologie, qui n'avoit pas

eu besoin de les dcomposer ni d'en reconnotre les

lments.

M. Audouin, jeune naturaliste de Paris, a voulu

remplir cette lacune de l'anatomie compare; il a

examin les pices dont se compose la charpente

solide des insectes
;
et s'tant bientt aperc^u que

ces pices ont entre elles, d'un insecte l'autre,

des rapports de position, de fonctions, et souvent

de nombre et de forme, comparables aux rapports

des pices du squelette dans les animaux vertbrs
,

il a cherch gnraliser ses observations; il a

poursuivi chaque pice au travers des mtamor-

phoses varies qu'elle subit dans les divers ordres

et les divers genres d'insectes
;
il est parvenu aussi

les dnombrer
,

les caractriser
,
et dterminer

jusqu' un certain point les lois de leurs varia-

tions.

M. Audouin a prsent l'Acadmie, dans un

ouvrage fort tendu accompagn de beaux dessins

et de nombreuses prparations, la portion de ses

recherches qui concerne le thorax ou plutt le

tronc, cette partie intermdiaire du corps de l'in-

secte qui porte les pieds et les ailes, et qui se trouve

par consquent le sige des principaux organes du |i

mouvement.
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M. Audouin considre d abord le tronc dans les

insectes ordinaires, ceux qui ont six pieds (
les in-

sectes hexapodes); l'expos de ses parties, et une no-

menclature fixe cre pour elles, dvoient naturel-

lement se placer la tte de louvra^o^e.

Le tronc de Tinsecte se laisse toujours diviser en

trois anneaux, dont chacun porte une paire de

pattes, et que M. Audouin nomme, d'aprs leur

position ^ prothorax, msothorax, et mtathorax; outre

les pieds ,
le msothorax porte la premire paire

d'ailes, et le mtathorax la seconde; chacun de ces

anneaux est compos de quatre parties, une inf-

rieure, deux latrales, formant elles trois la poi-

trine; une suprieure qui forme le dos. L'infrieure

prend le nom de sternum ; la partie latrale ou le

Jlanc se divise en trois pices principales; une qui

tient au sternum et se nomme pistermim ; l'autre

place en arrire de celle-l et laquelle la hanche

s'articule est nomme pimre. On nomme trochan-

tin une petite pice mobile qui sert l'union de

l'pimre et de la hanche; la troisime pice du

flanc place au-dessus de l'pisternum et dans le

msothorax et le mtathorax sous l'aile est nomme
hypoptre; quelquefois il y a encore autour du

stygmate une petite pice corne qui se nomme

prilrnie. La partie suprieure de chaque se(>ment,

que fauteur nomme tergwn, se divise en quatre pi-
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ces, nommes d'aprs leur position dans chaque
anne.m prscutuirij scutum, scutellum, et posl sciitel-

lum; la premire est souvent, et la quatrime pres-

que toujours cache dans Tintrieur; les natura-

listes n'ont gure distingu que le scutellum du

msothorax, qui en effet est souvent remarquahle

par sa grandeur et sa configuration; mais on re-

trouve son analogue dans les trois segments. Ainsi

le tronc des insectes peut se subdiviser en trente-

trois
,
et

,
si Ton compte les pritrmes et les hypop-

tres, le nombre de ses pices peut aller trente-

neuf, plus ou moins visibles l'extrieur
;
une partie

de ces pices donne en outre en dedans diverses

prominences qui mritent aussi des noms cause

de 1 importance de leurs usages. Ainsi de la partie

postrieure de chaque segment du sternum s lve

en dedans une apophyse verticale, quelquefois fi-

gure en V, et que M. Audouin appelle Yentothorax;

elle fournit des attaches aux muscles et protge le

cordon mdullaire. Son analogue se montre dans la

tte et quelquefois dans les premiers anneaux de

Tabdomen. D'autres prominences intrieures r-
sultent de prolongements de pices externes voi-

sines soudes ensemble: M. Audouin les nomme

apodmes. Les unes donnent attache aux muscles,

d'autres aux ailes; enfin il y a encore de petites

pices mobiles, soit l'intrieur entre les muscles,
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soit la J3ase des ailes, que Fauteur nomme pi-

dmes.

Nous avons dit que Ton retrouve toujours les

pices principales ou leurs vestiges, mais il s'en faut

bien qu'elles se laissent toujours sparer; plusieurs

d'entre elles sontmme toujours unies dans certains

genres ou dans certains ordres
,
et ne se distinguent

que par des traces de sutures.

M. Audouin a cru devoir galement donner des

noms aux trous ou aux vides circonscrits par l'en-

semble de cbaque anneau
;
le trou antrieur de la

tte porte le nom de buccal, le postrieur celui

'

occipital;
il nomme pharyngien le vide du protho-

rax
, sophagien celui du msothorax, et stomacal

celui du mtathorax y distinguant leurs deux orifices

selon qu'ils sont antrieurs ou postrieurs.

Aprs ce rsum de l'analyse des pices et cette

fixation de leurs noms, M. Audouin passe l'exa-

men dtaill de leur dveloppement respectif dans

les diffrents ordres; il fait voir que dans aucun

d'eux Ton ne rencontre d'autres lments, et que

les anomalies les plus bizarres en apparence ne

tiennent qu' des varits de formes et de grandeurs

de ces seules et mmes pices.

Ainsi prenant d'abord le msotborax pour objet

de son tude, et examinant ses rapports de gran-

deur avec le segment qui le prcde et celui qui le
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suit, illeinontre peu dvelopp dans les coloptres
et les ortliODtres o il porte des lytres de peu d'u-

sage dans le vol; plus tendu dans les nvroptres,
les hmiptres, o les deux paires d'ailes sont pres-

que gales en importance; atteignant le maximum

de son dveloppement dans les hymnoptres, les

lpidoptres, les diptres, o la premire paire

d'ailes est l'instrument principal du vol
;

il fait voir

que l'accroissement de ce mcsothorax entrane la

rduction des deux autres segments. Quelque chose

d'analogue s'observe dans la proportion des pices

de chaque segment entre elles. S il y en a une fort

diminue, c'est que quelque autre est fort agrandie.

Quelquefois l'accroissement d'une pice dplace la

pice voisine, et c'est ainsi que l'pimre du rasotho-

rax des ctoines par exemple, devenant fort grande,

relve l'pisternum et lui fait offrir cette pice cail-

leuse en dehors de la base des lytres que les ento-

mologistes ont bien remarque sans en connotre la

nature
;
dans les libellules au contraire lepisternum

du msothorax prenant un grand volume s'lve

la partie suprieure, et s'unit celui du ct oppos

sur le milieu du dos et en avant, entre le prothorax

et le tergum du msothorax. Dans les cigales c'est

l'pimre du mtathoraxqui se prolongeant sous le

premier anneau de labdomen y forme la valvule

({ui clt la cavit o rside l'instrument sonore de
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ces insectes. Il n'est pas impossible d'assi^^jner aussi

(juelques rgies cette proportion mutuelle des

parties de chaque segment. En gnral le sternum

se dveloppe davantage dans les insectes qui font

beaucoup d'usage de leurs pieds; la distinction des

pices de chaque partie se proportionne au dve-

loppement de la partie elle-mme. x\insi c'est gale-

ment dans les lpidoptres, les hymnoplves , et les

diptres que les quatre pices du dos du msothorax

sont le plus sensibles et le mieux divises. Dans les

autres ordres elles sont souvent presque rudimen-

taires et confondues ensemble.

La distinction des pices du mtat/iorax devoit

tre comme le dveloppementgnraldece segment

dans son entier, inverse de celle du msothorax.

Ainsi c est dans les coloptres ,
o la seconde paire

d'ailes (les ailes membraneuses) est la plus impor-

tante, que ce segment prend le plus de volume, et

que les pices qui le composent se sparent le plus

aisment. Une observation curieuse de l'auteur

c'est que dans les hymnoptres le premier anneau

de l'abdomen s'unit toujours intimement au ter-

gum du mtathorax, et que lorsque l'abdomen est

port par une sorte de pdicule, comme il arrive

si souvent dans cet ordre, c'est le second de ces

anneaux qui subit un tranglement et non le pre-

mier.
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Dans l'tude du prothorax ,
dont le terguni est ce

que Ton nomme vulgairement corselet dans les co-

loptres, et co/Zer dans d'autres insectes, Tauteur

fait connotre une particularit remarquable. Le-

pisternum et lepimre de certains orthoptres,
comme le taupe-grillon , ne s'unissent pas comme

l'ordinaire aux bords dutergum, mais passent des-

sous et se joignent l'un l'autre, en sorte que le

tergum les recouvre et les embrasse, premier in-

dice, selon M. Audouin, de ce qui arrive dans les

crustacs dcapodes (les crabes et les crevisses), o

les flancs sont embrasss par une norme cuirasse.

Dans les lpidoptres les flancs du pro thorax s'u-

nissent de mme entre eux, mais le tergum de ce

segment est rduit une sorte de vestige ou d'ap-

pendice peine visible.

L'auteur pense que l'extrme de cette disposition

est ce qui fait le caractre particulier des arachnides,

que leur tergum n'existe plus, et que leurs flancs

unis l'un l'autre forment le dessus de leur tronc.

Dans plusieurs hymnoptres le tergum du pro-

thorax s'unit celui du msothorax, et ne recou-

vrant plus son pimre ni son pisternum, leur

permet de s'articuler avec la tte. Les rapports de

la puissance des ailes avec le dveloppement et la

distinction des pices du tergum des deux segments

qui les portent sont tellement constants
, que
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toutes les fois que les ailes manquent certains in-

sectes d'un ordre communment ail, ainsi qu'il

arrive par exemple dans les fourmis
,

les quatre

pices du tergum se confondent entre elles; c'est

par une raison semblable, selon Fauteur, que le

ter^^um du premier segment, lequel ne porte ja-

mais d'ailes, est aussi plus rarement divis que les

autres, et forme dans les coloptres un corselet

d'une seule pice (en prenant ce rapport dans un

autre sens); ni ce premier segment, ni les segments

quelcon(|ues des insectes o le tergum n'est pas di-

visible, ne peuvent porter des ailes.

C'est aussi dans le dveloppement proportionnel

plus considrable, et dans la divisibilit des seg-

ments qui doivent porter des ailes, que M. Au-

douin place la principale diffrence de l'insecte

parfait sa larve.

Cette considration conduit M. Audouin l'-

tude du tronc
,
dans les insectes sans ailes et pieds

nombreux, ainsi que dans les arachnides et les

crustacs. Il pose en principe que les pices que ces

animaux possdent se retrouvent toutes dans les

insectes six pattes, mais que ceux-ci ont de plus

des pices que les premiers n'ont pas.

Ainsi, comme nous venons de le dire, tout le

tergum manqueroit aux araignes; leur tronc r-
sulteroitde la runion d'autant de segments qu'elles
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ont de paires de pattes; leurs flancs s'uniroient de

part et d'autre sur la ligne moyenne.
M. Audouin croit mme apercevoir dans les sil-

lons du tronc de certaines araignes des traces de

leur union.

Le plastron qui est entre les pattes des crustacs

se composeroit de la suite des sternums de leurs

segments; les parois osseuses qui remontent sous

leur carapace reprsenteroient les flancs de ces

mmes segments couverts et embrasss par la ru-

nion de leurs tergums, comme nous avons dit que
cela arrive au prothorax dans les sauterelles. En

dedans du tronc, des cloisons analogues aux apo-

dmes des insectes marquent, selon Fauteur, les

sutures des segments.

Quant aux insectes pieds nombreux et sans

ailes, leurs segments reprsenteroient, en quelque

sorte, autant de prothorax.

Ce travail fond entirement sur des faits et sur

une grande multitude d'observations, dans les-

quelles deux autres jeunes naturalistes, M. Odier

et M. Adolphe Brongniart, fils de l'un de nos con-

frres, ont assist M. Audouin, n'est pas moins re-

marquable par son exactitude que par son tendue.

11 a trou v un garant respectable dans M. Latreille

qui, tudiant de son ct d'une manire spciale

l'un de ces nombreux lments du tronc des insec-
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tes, se rencontroit jjarfaitement sur ce point avec

notre jeune observateur.

L'objet principal de M. Latreille toit de dter-

miner la nature de ces appendices singuliers placs

prs du cou et au-devant des ailes, dans les in-

sectes dont M. Kirby a cru devoir faire un ordre

nouveau, sous le nom de strsiotres. Ces pices que
l'on a prises, tantt pour des rudiments d'ailes,

tantt pour des espces delytres, rpondent celles

que M. Audouin appelle pimres, mais ce sont

des pimres un peu dplaces et devenues plus

libres.

On voit quelque cbose d'approchant au-devant

des ailes de quelques phalnes o ces pices ont

t depuis long-temps nommes paulettes par quel-

ques naturalistes.

M. Latreille prsume que ces paulettes des l-

pidoptres leur servent carter et fendre leur

peau de chrysalide ,
au moment o ils doivent

prendre leur tat.

Ce clbre entomologiste donne cette occasion

sur les appendices du tronc des insectes en gnral

plusieurs observations curieuses qui se laissent ra-

mener aux rgles tablies par M. Audouin, et en

ajoute de non moins intressantes sur d'autres par-

ties de ces animaux.

Il annonce
, par exemple ,

avoir dcouvert le
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tympan cle Foreille dans une espce de criquet,

acridium lineola, et le conduit auditif dans d'autres

insectes.

M. Audouin a fait dans un mmoire particulier

une application de sa doctrine ces animaux arti-

culs fossiles, si extraordinaires que Linnaeus avoir

cru pouvoir leur donner iepithte de paradoxes , et

sur lesquels M. Brongniart, qui les nomme trilobites,

a fait un travail important.

M. Audouin voit dans les trois lobes qui divisent

chacun des segments de ces animaux, le terj^^um et

la partie suprieure des flancs, et en consquence
il confirme l'opinion mise en avant par M. Bron-

gniart que les trilobites doivent tre associs cer-

tains genres del famille des cloportes, dans lesquels

on observe en effet une disposition semblable.

M. Latreille au contraire se fondant sur ce que
ion n'a pu encore voir ni les antennes, ni les pieds

de ces animaux dont le test ne se prsente gure

que par le dos, estime que l'on doit plutt les re-

garder comme analogues ce genre de testacs que
l'on a nomms oscabrions

^
et qui portent sur le dos

une suite de pices transversales. Les trilobites, selon

lui, seroient des oscabrions dont la premire pice

coquillire seroit plus grande ,
et dont les suivantes

seroient divises chacune en trois.

Dans un autre mmoire prsent avant celui
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dont nous venons de rendre compte, M. Audouin,

se livrant davantage la recherche d'analogies

loignes, a voit considr la tte des insectes comme
forme de trois segments, dont le premier (le cha-

peron) auroit pour appendices le labre et les man-

dibules; le second, les antennes et la lvre; le troi-

sime, les yeux et les maxilles. La division de ce

deuxime et de ce troisiine segment ne pouvoit

tomber sous les yeux; car, selon M. Audouin lui-

mme, ils seroient toujours unis dans les insectes

ordinaires. En partant toutefois de cette supposi-

tion
, qu'il cherchoit ramener la structure des

crustacs et des arachnides celle des insectes or-

dinaires, sa manire de voir toit: dans les crus-

tacs le premier segment de la tte auroit disparu

tout--fait; il ne resteroit du second segment que
les petites antennes qui rpondroient la lvre in-

frieure, et du troisime, que les yeux et les grandes

antennes, lesquelles rpondroient aux maxilles; les

mandibules des crustacs rpondroient ainsi la

premire paire de pattes des insectes, et ainsi de

suite.

Il ne resteroit aux arachnides que le troisime

segment de la tte qui comprend les yeux, et par

consquent ce que l'on appelle leurs mandibules

reprsenteroit les maxilles
,
et leurs maxilles rpon-

droient aux premires pattes des insectes.

BUFFON. COMPLEM. T. III. 38
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Partant del, M. Audouin considroitles insectes

hexapodes, les arachnides et les crustacs, comme

diffrant relativement au tronc, par ceux de leurs

se(]^ments qui se sont le plus dvelopps.
Dans les insectes ce sont les trois premiers aprs

les trois de la tte; dans les arachnides les quatre

qui viennent aprs le quatrime, c'est--dire aprs
le piothorax ;

dans les crevisses, les cinq compter
du dixime et y compris le quatorzime. En effet

les petites antennes, les grandes antennes, les mn-

dihules, et les six paires de mchoires qui suivent

les mandibules indiquent l'existence de neuf
seg^-

ments. Les serres sont donc attaches au dixime.

Ainsi, en dernire analyse, toutes les diffrences

de la charpente de ces trois classes d'animaux ar-

ticuls dpendroient de l'absence, de la diminution

ou de Taccroissenient de tels outils de leurs anneaux.

Ici, comme l'on voit, l'auteur abandonnoit le

champ de l'observation
, pour entrer dans celui des

hypothses, et s'exposoit davantage la contradic-

tion. Effectivement il y a et il doit y avoir plusieurs

manires de voir du moment que ce n'est plus

qu'avec les yeux de l'esprit que Ton voit. Ainsi

d'autres naturalistes qui se sont occups de ce rap-

prochement des arachnides et des crustacs avec

les insectes ordinaires ont suivi des routes assez

diffrentes.



ET ZOOLOGIE. 4^5

Nous avons parl, dans notre analyse de i8i 5
,

d'un travail de M. Savigny sur ce sujet, o il laisse

aux mandibules et aux deux paires d'organes man-

ducatoires qui les suivent dans les crustacs, les

noms de mandibules, maxilles
,
et lvre infrieure,

et o il regarde les trois paires d'organes mandu-

catoires suivantes comme analogues aux trois paires

de pattes des insectes ordinaires
;
mais o il cherche

tablir que dans les arachnides, ce sont les pre-

mires paires d'organes manducatoires qui repr-
sentent les premiers pieds ,

tandis que les vraies

mchoires ont disparu avec les antennes et presque

toute la tte.

M. l^atreille, dans un mmoire prsent cette

anne, regarde au contraire le corps des crustacs

comme divis en quinze segments, dont un pour
la tte, sept pour le tronc, et sept pour la queue ou

l'abdomen. Il rapporte au tronc et considre comme

des pieds les deux paires les plus extrieures des

organes manducatoires
;

il retrouve ces quinze an-

neaux dans les autres insectes, mais avec quelques

soudures et des appendices de moins. Il voit des

antennes, mais trs modifies quant leurs formes

et leurs usages, dans ce que Ton appelle les pre-

mires mchoires des branchiopodes et des arach-

nides
,
attendu que ces mchoires sont toujours

places au-dessus de la lvre suprieure. Les formes

28.
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bizarres que prennent les derniers pieds des crus-

tacs, ceux des calyo^es, par exemple, qui se par-

tagent en deux Ion
j^s

filets barbels, lui font natre

l'ide que ces filets envelopps d'une membrane re~

prsenteroient assez bien une aile d'insecte. Les

lames respiratoires des larves d'pbmres lui pa-

roissent encore plus ressembler des ailes. Accu-

mulant ces sortes d'anao.^ies, il en vient appeler

les ailes des sortes de paties trachales.

Jusque-l on s'en tenoit cependant comparer

entre elles des classes d'animaux articuls seule-

ment; M. Geoffroy-Saint-Hilaire est all plus loin,

et a cherch tablir un rapprochement entre

rembranchement tout entier des animaux articu-

ls, et celui des animaux vertbrs.

Les insectes n'ayant point de systme artriel,

il admet que l'appareil nerveux rpand immdiate-

ment autour de son axe les matriaux de l'organisa-

tion dont le dveloppement se fait en dedans du

canal vertbral; en sorte que ce seroient les an-

neaux des insectes et des crustacs qui reprsente-
loient leurs vraies vertbres : prenant pour point

de comparaison la tortue, dont les ctes sont dj
arrives la surface du corps, en faisant rentrer

dans l'intrieur les articulations des membres pec-

toraux et leurs muscles, il conoit que si ces vert-

bres encore diminues s'ouvroient, elles laisse-
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roient en quelque sorte le cordon mdullaire libre

dans la grande cavit des viscres, et il exprime sa

pense en disant que tout animal habite en dedans

ou en dehors de sa colonne vertbrale; il appuie
son sentiment de cette considration que les an-

neaux de la queue des crustacs se divisent en qua-

tre parties comme les vertbres.

Venant ensuite au dtail, il se reprsente le corps

de rinsecte comme divis en six parties ou segments

principaux ; rappelant que la tte des vertbrs a

t considre par M. Oken et d'autres anatomistes

comme une suite des trois vertbres
,

il pense

que le premier segment des insectes, leur tte, ne

reprsente que la premire des trois vertbres des

vertbrs
,
et comprend les os du cerveau

,
ceux de

la face
, et les os hyodes ;

le deuxime segment des

insectes, celui qui porte leur premire paire de

pattes (le prothorax de M. Audouin), est, selon

M. Geoffroy, la seconde vertbre de la tte des ver-

tbrs
,
et rpond aux os du cervelet, du palais et

du larynx ;
le troisime segment, qui porte les ailes

suprieures, et que M. Geoffroy rduit lecusson,

comprend les paritaux, les interparitaux, et les

os de Foreiile
,
c'est--dire

, d'aprs la manire de

voir de l'auteur, que nous avons expose dans notre

analyse de 1 8 1
7 ,

les os des opercules des poissons.

Le quatrime segment, auquel M. Geoffroy attri-
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bue les quatre pattes postrieures et la deuxime

paire d'ailes, rpond la poitrine; le cinquime,

qui est l'abdomen des insectes, l'abdomen des ver-

tbrs, et le sixime, qui est Tanneau de clture,

leur coccyx.

De cette relation, applique aux parties ou aux

appendices de chaque segment ,
il rsulte entre au-

tres choses que les lytres ou les ailes suprieures

rpondent aux opercules et par consquent aux os

de Toreille, que le stygmate du corselet est une ou-

verture auditive, et que ceux de Fabdomen sont

analogues aux pores de la ligne latrale des pois-

sons. Les ailes postrieures ont paru seules offrir

quelques difficults Fauteur, mais il a fini par les

croire les analogues des vessies natatoires des pois-

sons
,
ou

,
ce qui dans son opinion revient au mme,

des sacs ariens des oiseaux, se rapprochant ainsi

de M. de Latreille, qui attribue aux ailes en gnral
une origine trachale.

M. Geoffroy, passant aux crustacs, considre

leur thorax comme form de deux sortes de vert-

bres, dont la srie auroit sa partie antrieure re-

ploye sur la partie suivante
;
c'est dans l'appareil

osseux de Testomac qu'il cherche les corps et les

parties latrales des vertbres de cette premire
srie ou de la tte

;
les mmes qui dans les vertbrs

.ordinaires forment les os de la base du crne. La
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grande carapace qui recouvre ce thorax se compose
de la partie annulaire de ces mmes vertbres, de la

tte, ou des os extrieurs du crne; enfin les vert-

bres pectorales forment en dessous l'axe auquel s'at-

tachent les pattes. M. Geoffroy considre ces pattes,

ainsi que tous les appendices de la queue , auxquels

on a donn le nom de fausses pattes ,
comme repr-

sentant des ctes, et fait remarquer ce sujet que
les ctes sont dj employes la locomotion dans

plusieurs vertbrs
,
et notamment dans les ser-

pents. Que si les appendices de la queue ou fausses

pattes des crevisses sont plus petites que les vraies

pattes, c'est par suite d'un systme de compensa-

tion, et parceque les vertbres auxquelles elles adh-

rent sont plus .(grandes que les vertbres pectorales

auxquelles tiennent les pattes vritables.

M. Geoffroy s'appuie aussi de l'analyse chimique

des crotes des crevisses pour montrer leur ana-

logie avec les os, et rappelle que dans plusieurs

poissons les os del tte sont aussi repousss l'ex-

trieur et immdiatement sous rpiderme.
M. Latreille

, que ses immenses travaux sur la

partie positive de l'entomologie ont rendu si cl-

bre, s'est cru oblig de se livrer aussi quelques

recherches thoriques sur les moyens de rappro-

cher les insectes des vertbrs. Il pense que pour y

parvenir il faut comparer d'abord les crustacs
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avec les poissons de l'ordre des suceurs
,

tels que

les lamproies, et c'est principalement par leurs or-

ganes de la respiration qu'il les compare.

Partant des ttards de grenouilles, passant par

les poissons ordinaires aux cartilagineux, de l aux

crustacs et jusqu'aux cloportes, il voit les bran-

chies
,
d'abord concentres prs de la gorge, s'taler

le long du corps ,
et se porter de plus en plus vers

la queue. Parmi les poissons suceurs il en voit
,

tels que les gastrobranches, qui semblent n'avoir

que des mchoires latrales
;
ces poissons manquent

de ctes, et leurs vertbres semblent s'anantir. En

admettant que leur os hyode est prodigieusement

agrandi, on auroit, selon M. Latreille, ce plastron

pectoral (jui, dans les crevisses
, porte les bran-

chies sur ses cts, et les pieds de ces derniers ani-

maux ne seroient que des appendices articuls des

rayons branchiaux. Dans ce systme le test rem-

place les os tle la tte, les opercules et les ctes. Si

l'on passe aux crustacs longue queue ,
et sur-tout

aux squilles, on trouve que le test diminue, que

les tranglements se marquent davantage sur le

dos; le cur s'alonge comme en un vaisseau dor-

sal
; bientt, comme dans les chevrettes

,
1 animal

finit par n'tre qu'une suite de segments presque

semblables, avec une tte libre; les appendices de

la queue reprsentent les nageoires ventrales et
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anaies ,
et les ailes peut-tre les nageoires pecto-

rales
;
les organes nianducatoires seroient les m-

choires dsarticules leurs symphyses; enfin les

antennes seroient des narines en quelque sorte re-

tournes, et, de concaves qu'elles toient, devenues

de longues productions saillantes.

D'aprs un aperu insr dans un rapport du

mme auteur sur le travail de M. Savigny relatif

aux annlides, les organes masticatoires des nri-

des ne seroieiit ni des mchoires ni des pieds trans-

forms en mchoires
,
et ne pourroient tre com-

pars (ju'aux dents intrieures de l'estomac des

crevisses; et le reste du corps des annlides cor-

respondroit celui des mille-pieds, par le nomhre

de ses segments des appendices qui leur sont an-

nexs, et souvent mme par l'ordre des organes de

la respiration.

Unousseroitfacilede rapporter encore un grand

nombre de manires d'envisager les rapproche-

ments des insectes et des animaux vertbrs, si,

ne nous bornant point, comme nous le devons
,

rendre compte des mmoires prsents l'Acad-

mie
,
nous pouvions donner aussi des extraits des

ouvrages publis par les naturalistes franois ou

trangers qui se sont livrs aux spculations de ce

genre, sur-tout en Allemagne, o elles ont t fort

en vogue pendant quelque temps; mais l'espace qui
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nous est accord ne nous permettant pas ces excur-

sions
,
nous nous bornerons faire remarquer que ,

dussent plusieurs de ces essais manquer encore

leur but, ia science auroit toujours se fbciter de

ce ^rand mouvement imprim aux esprits. Sur

cette route, quelque hasardeuse (ju'elle soit, les

observations les plus prcieuses se recueillent, les

rapports les plus dlicats se saisissent, et quand,
en dfinitive, on dcouvriroit que les vertbrs et

les insectes ne se ressemblent pas autant qu'on Ta-

voit cru
,

il n'en sera pas moins vrai que Ton sera

arriv connotre beaucoup mieux les uns et les

autres.

C est ainsi que ds prsent on ne peut douter

que le crne des animaux vertbrs ne soit -peu-

prs ramen une structure uniforme
;
et que les

lois de ses variations ne soient -peu-prs dtermi-

nes.

S'il reste encore quelque doute relativement

certaines parties de la face, le j)lus
rand nombre

de ses parties est dj soumis des lois fixes. Des

dissentiments subsistent encore touchant les jjar-

ties intrieures et extrieures du thorax; mais les

choses en sont au point que Ton ne peut tarder,

au moyen de quelques concessions mutuelles, d'ar-

river des rsultats satisfaisants pour toutes les

opinions.
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M. Geoffroy-Saint-Jila ire, dont les travaux ont

tant contribu aux progrs de ces tudes, en a fait

sentir l'importance dans deux mmoires intituls ,

l'un : De quelques rgles fondamentales de la Physio-

logie naturelle; l'autre, De la gnration de quelques

ides dans les tudes anatomiques ; et joignant l'exem-

ple au prcepte, il n expos, dans trois autres m-
moires, les rsultats de ses nouvelles recherches

sur l'os qui sert de hase tout le crne
,
et que l'on

a nomm sphnode ; sur celui qui forme l'arrire du

crne, et qu'on a appel occipital; enfin sur celui

que l'on appelle carr dans les oiseaux
,
et qui r-

pond Vos de la caisse des ftus des mammifres.

On sait depuis plusieurs annes que l'os sph-
node est d'abord divis en deux os qui se suivent,

et qui demeurent mme trs long-temps distincts

dans certains ({uadrupdes : c'est d'aprs ce fait

que M. Oken et d'autres anatomistes ont considr

cet os comme reprsentant- deux vertbres ;
on a

appris aussi depuis la mme poque que dans le

plus grand nombre des quadrupdes les apophyses

ptrygodes in ternes du sphnode demeurent, pen-

dant presque toute la vie, distinctes de ses autres

parties; enfin il y a trs long-temps que ceux qui ont

dcrit les progrs de l'ossification dans les ftus hu-

mains ontannoncq ne vers la naissancelesphnode
antrieursedivise en deux moitis, etle postrieur en
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en trois; savoir, le corps et les grandes ailes; mais

dans les ftus moins avancs les ailes d'ingrassias

sont distinctes. Le corps mme du sphnode pos-

trieur estaussidivisen deux parties. EnfinM. Geof-

froy a vu les apophyses ptrygodes ex ternes spares
des grandes ailes; et il pense aussi que les sinus

sphnoidiens peuvent tre regards comme des os

particuliers; en sorte qu'en ralit le sphnode se-

roit compos de sept paires d'os, auxquels Fauteur

donne les noms; savoir,

Aux ailes d'ingrassias celui d^ingrassial;

Aux cornets sphnodaux celui de bertinal, d'a-

prs Bertin, qui les a le premier hien dcrits;

Au corps du sphnode antrieur celui d'eiUo-

sphnal;
Aux grandes ailes temporales celui de ptral;
Aux apophyses ptrygodes externes celui dept-

rygdidal;

Aux internes celui dlirissal, d'aprs Hrissant,

qui les a particulirement tudis dans les oi-

seaux;

Enfin au corps du sphnode celui dliippo-spli-

nal, parcequ'il forme ce que Ion a nomm la selle

turcique.

M. Geoffroy pense que ,
si l'on considre les deux

sphnodes comme deux vertbres
,
on peut regar-

der le palatin comme reprsentant la cte de la pre-
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mire, et l'apophyse ptiygode interne comme
formant la cte de la seconde de ces vertbres.

Quant l'os carre
,
M. Geoffroy l'ayant vu dans un

ftus de crocodile divis par des sutures en deux

p^randes lames et en deux petites ,
il Ta suivi dans

djeunes oiseaux, et il a trouv aussi chez eux deux

lames principales, et deux petites pices acces-

soires
, qui ne s'unissent Fos carr que lorsque le

squelette est entirement consolid. Cherchant

dans l'homme les analogues de ces deux petites

pices ,
M. Geoffroy les trouve dans l'apophyse sty-

lode, et dans l'espce de capsule dont cette apo-

physe semble sortir, et qu'on a nomme l'apophyse

vaginale; et il annonce que dans les ftus de cer-

tains animaux cette apophyse vaginale est un noyau
osseux particulier.

Il considre ensuite la caisse elle-mme pour

y retrouver les deux principales pices de l'os

carr.

Dans les carnivores, tels que le chien
,
le chat,

une lame en forme de coquille ,
naissant du rocher,

s'ossifie par degrs , complte ainsi les parois de la

caisse, et enchsse le cadre du tympan, qui lui-

mme un peu en forme de coquille donne, par son

bord interne, cette cloison circulaire qui divise

comme on sait la caisse de ces carnivores en deux

chambres.
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Dans le hrisson le cadre du tympan est trs

large; le rocher ne produit point de lame pour

complter avec lui les parois de la caisse; mais il y

est suppl par une lame que le sphnode post-
rieur donne de sa partie voisine de l'os basilaire, en

sorte que dans cet animal le sphnode concourt

avec l'os du tympan et avec le rocher envelopper

la cavit de la caisse.

Il y a quelque chose d'analogue dans le sarigue ;

M. Cuvier a mme observ que dans cet animal le

sphnode postrieur entre dans la composition de

l'apophyse glnode; que dans le dasyiire la lame

qu'il fournit la caisse se renfle en une grande ves-

sie parois minces et solides, en sorte que presque

toute la cavit d'une norme caisse tire ses parois

du sphnode ; que dans le plialanger le sphnode
contribue la composition de l'apophyse mastode

en mme temps que de la caisse; que dans le kan~

guroo il entre dans la composition del premire,
mais non de la seconde; enfin que dans \e phasco-

lome c'est le temporal qui contribue par une de ses

productions ceindre la caisse par-devant, tandis

que les parois infrieures et postrieures de cette

eavit, ne recevant d'os ni du sphnode ni du ro-

cher, demeurent cartilagineuses ,
moins toutefois

qu'il n'y ait un os spar, perdu dans les squelettes

que nous possdons.
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M. Geoffroy trouve que cette partie de la caisse

qui ne s'ossifie qu'aj)rs le cadre du tympan, et qui

s'attache avec lge, tantt au rocher, tantt au sph-

node, tantt au temporal, est dans h s jeunes sujets

spare par une suture de l'os auquel elle vient

adhrer par la suite; il en conclut que c'est primiti-

vement une pice part ,
et il lui donne le nom d'os

cotylal. Elle se spare aisment, selon Tauteur, dans

le chat de dix jours ;
on en voit mme se sparer

encore une autre pice dans le ftus du chat ou

dans le chat naissant; il assure aussi que l'on peut

dtacher ce cotylal dans lenfant naissant; etcomme

d'ailleurs, selon M. Serre, le cadre du tympan de

riiomme se divise en deux parties dans les jeunes

ftus
,

M. Geoffroy retrouve dans la caisse de

l'homme les mmes trois pices que dans les carni-

vores, et cinq en comptant le vaginal elle slylhya!.

Or nous venons de voir que dans les oiseaux il n en

a dcouvert que quatre, aussi se propose-t-il hien

de chercher dterminer quelle est celle qui leur

manque, ainsi que de les retrouver toutes dans les

poissons.

Dans la vue de s'assurer davantage de la (gnra-
lit et de la constance de ces lois sur la composition

du crne, M. Geoffroy a fait une tude particulire

des crnes de ftus monstrueux, sur-tout de ceux

qu'on a nomms acphales ou plutt anencphales,



448 ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE ANIMALES,

parceque leur cerveau est dtruit ou sorti du crne

par quelque ouverture.

Les os du crne n'tant plus soutenus par-dedans

ne prennent point leur dveloppement naturel;

mais quelque tranges que paroissent les mon-

struosits qui en rsultent, on y retrouve les mmes

pices que dans les crnes rg^uliers; seulement

elles ont pris d'autres proportions relatives
,
ou

bien elles sont plus ou moins dplaces, ou bien

enfin elles conservent les unes plus long -temps

que les autres la distinction de leurs noyaux pri-

mitifs.

M. Geoffroy a choisi trois de ces crnes dfi.o^u-

rs, et a montr la nature et les causes descbanj^^e-

ments subis par chacun de leurs os. Dans l'un d'eux

par exemple l'occipital suprieur est divis en

deux, comme dans beaucoup de reptiles; et un

peu plus haut se trouvent deux autres pices dis-

poses comme les interparitaux de quelques mam-
mifres.

M. Geoffroy fait remarquer ce sujet que dans

l'tat ordinaire l'occipital suprieur du ftus de

rhomme est divis d'abord en quatre parties, et

soutient que les deux suprieures, qui sont les plus

grandes, rpondent aux deux interparitaux des

ftus des ruminants et d'autres quadrupdes. Elles

se soudent de meilleure heure, par des raisons
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analogues celles qui produisent la mme ru-
nion prcoce entre les deux parties du frontal de

rhomme.

Cette constance des lments du crne est telle

que M. Geoffroy en a trouv tous les os, mais r-

duits une petitesse excessive, dans un ftus qui

n'avoit au-dehors aucun reste apparent de tte ni de

cou.

L'auteur termine ce travail par une classification

des diffrentes monstruosits par dfaut relatives

la tte
, qui pourra servir de base et de principe de

nomenclature pour les recherches ultrieures sur

ce sujet fcond.

L'on avoit remarqu de tout temps que les ser-

pents n'ont pas de paupires; que leurs yeux sont

protgs l'extrieur par une membrane sche et

transparente : on avoit suppos que cette membrane

toit leur corne ,
et l'on en avoit conclu qu'ils n'ont

pas de larmes.

Mais il n'en est pas ainsi : sous cette peau trans-

parente est une solution de continuit qui la spare
de la vritable corne

;
et ce vide, cette cavit pos-

sible qui rpond celle qui existe au-devant de

tout autre il quand les paupires sont fermes,

et qui est tapisse par une conjonctive en forme de

sac, a rellement dans l'angle interne, comme les

BUFFON, COMPLM. T. III. 29
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paupires des yeux de la plupart des mammifres
et des oiseaux, une petite ouverture, un vritable

point lacrymal, orifice d'un canal qui dans les ser-

pents non venimeux aboutit la bouche, et dans

les venimeux aux fosses nasales. C'est ce que M. Jules

Gloquet a fait connotre l Acadmie, et accom-

pagn de prparations ingnieuses et de figures

exactes. Il y dcrit en mme temps les diverses con-

figurations de l'os lacrymal et de la glande du mme
nom dans les serpents les plus connus.

L'Acadmie avoit propos pour sujet du prix

dcerner cette anne l'anatomie comparative du

cerveau dans les quatre classes d'animaux vert-

brs. Ce prix vient d'tre remport par M. Serre
,

chefdes travaux anatomiques Ihospice de la Piti,

et le travail important et volumineux qu'il a pr-
sent au concours, accompagn d'une multitude

de dessins, a tellement satisfait ce que les anato-

mistes pouvoient dsirer que nous croyons devoir

leur en prsenter ici, pour bter leur jouissance,

une analyse tendue que nous empruntons en

grande partie l'auteur.

Depuis trois sicles environ on s'est beaucoup

occup de l'anatomie du cerveau; on a senti toute

l'utilit dont pouvoit tre pour ce sujet l'anato-

mie comparative ;
mais une partie de ces efforts
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ont t infructueux cause peut-tre du point de

dpart.
Les anatomistes cherchrent d'abord les ressem-

blances dans l'encphaie des animaux compar ce-

lui de riomme
, qui leur toit particulirement

connu; ces ressemblances furent saisies chez les

mammifres, parcequ'aux proportions prs cet or-

ojane est la rptition de lui-mme dans les diff-

rentes familles dont cette classe se compose.
On y trouva tout, comme chez l'homme; on y

dnomma tout, comme chez lui; on arriva ainsi

lanatomie des oiseaux avec des ides toutes for-

mes; mais ds les premiers pas on se trouva arrt

dans la dtermination des parties dont se compose
leur encphale. Les lobes crbraux et le cervelet

furent bien reconnus, mais on mconnut les tu-

bercules quadrijumeaux cause de leur change-
ment de forme et de proportion ;

on mconnut

galement la couche optique ,
et on crut une

composition diffrente de leur encphale.
La chane des ressemblances parut ds-lors rom-

pue, et lorsqu'on en vint aux poissons il sembla

impossible de la renouer par une circonstance que
nous allons faire connotre.

Les anatomistes s etoient habitus
,
on ne sait

trop pourquoi, dissquer le cerveau humain par
sa partie suprieure ,

et celui des mammifres d'-

^9-
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vant en arrire : cette mthode eut peu cFincon-

vnients chez eux, elle en eut galement de foibles

chez les oiseaux, parcequ'il toit difficile de m-
connotre les lobes crbraux et le cervelet.

Il n'en fut pas de mme chez les poissons; leur

encphale se compose d'une srie de bulbes alignes
d avant en arrire, tantt au nombre de deux

,
de

([Liatre, et quelquefois de six : quelle paire devoit-

on assigner le nom de lobes crbraux? toit-ce aux

antrieurs, aux moyens, ou aux postrieurs? Les

anatoniistes n'ayant aucune base pour tablir l'une

ou l'autre de ces dterminations
,
elles furent tour-

-tour adoptes et rejetes.

On conoit qu'avant de chercher rtablir les

rapports des diffrents lments de Fencphale, il

toit indispensable de faire cesser cette confusion ,

de dterminer leur analogie, et d'tablir cette d-
termination sur des bases qui fussent les mmes

pour toutes les classes.

Cette recherche fait l'objet de la premire partie

du travail de M. Serre, dans lequel il dcrit spa-
rment le cerveau pour chaque classe en particu-

lier, en considrant cet organe depuis les embryons
devenus accessibles nos sens jusqu' l'tat par-

fait, et Fge adulte des animaux.

L'analogie de chaque portion de l'encphale

tant dtermine, il a consacr la dernire partie

de son ouvrage l'tude de leurs rapports compa-
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ratifs dans les quatre classes des vertbrs : les pro-

positions gnrales qui suivent sont l'expression de

ces rapports.

La moelle pinire se forme avant le cerveau

dans toutes les classes.

Elle consiste d*abord
,
chez les jeunes embryons ,

en deux cordons non runis en arriie, et qui for-

ment une gouttire; bientt ces deux cordons se

touchent et se confondent leur partie post-

rieure; l'intrieur de la moelle pinire est alors

creux
;
il y a un long canal qu'on peut dsigner sous

le nom de ventricule ou de canal de la moelle pi-

nire : ce canal se remplit quelquefois d'un liquide,

ce qui constitue thydropisie de la moelle pinire,

maladie assez commune chez les embryons des

mammifres.

Ce canal s'oblitre au cinquime mois de l'em-

bryon humain, au sixime de l'embryon du veau

et du cheval
,
au vingt-cinquime jour de l'em-

bryon du lapin, au trentime jour du chat et du

chien
;
on le retrouve sur le ttard de la grenouille

et du crapaud accoucheur jusqu' l'apparition des

membres antrieurs et postrieurs.

Cette oblitration a lieu dans tous ces embryons

par la dposition de couches successives de matire

grise, scrte par la pie-mre qui s'introduit dans

ce canal.

La moelle pinire est d'un calibre gal dans
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toute son tendue chez les jeunes embryons de tou-

tes les classes : elle est sans renflement antrieur

ni postrieur, comme celle des reptiles privs des

membres (vipres, couleuvres, anguisfragilis) et

de la plupart des poissons.

Avec cette absence des renflements de la moelle

pinire concide
,
chez tous les embryons ,

l'ab-

sence des extrmits antrieures et postrieures; les

embryons de tous les mammifres, des oiseaux et

de l'homme
,
ressemblent sous ce rapport au ttard

de la grenouille, et des batraciens en gnral.
Avec l'apparition des membres concide, chez

tous les embryons, Tapparitiou des renflements

antrieurs et postrieurs de la moelle pinire : cet

etfet est sur- tout remarquable chez le ttard des

batraciens lepoque de sa mtamorphose; les em-

bryons de l'homme, des mammifres, des oiseaux

et des reptiles, prouvent une mtamorphose en-

tirement analogue celle du ttard.

Les animaux qui n'ont qu'une paire de membres

n'ont qu'un seul renflement de la moelle pinire;
les ctacs sont particulirement dans ce cas : le

renflement varie par sa position selon la place

qu'occupe sur le tronc la paire de membres. Le

genre bipes a son renflement situ la partie pos-

trieure de la moelle pinire; le genre bimane l'a

au contraire la partie antrieure.
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Dans les monstruosits que prsentent si fr-

quemment les embryons des mimmifres
,
des oi-

seaux et de rhomme, il se prsente souvent des

bipes et des bimanes, qui, comme les ctacs et les

reptiles que nous venons de citer, n ont qu'un seul

renflement situ toujours vis--vis de la paire de

membres qui reste.

La moelle pinire des poissons est lgrement
renfle vis--vis du point qui correspond leurs

nageoires. Ainsi les jugulaires ont ce renflement

derrire la tte, la rgion cervicale de la moelle

pinire; les pectoraux vers la rgion moyenne ou

dorsale; et les abdominaux vers la partie abdomi-

nale de la moelle pinire.

Les
trigles, remarquables parles rayons dtachs

de leurs pectorales ,
le sont aussi par une srie de

renflements proportionns , pour le nombre et le

volume, au volume et au nombre de ces mmes

rayons auxquels ils correspondent.

Les poissons lectriques ont un renflement con-

sidrable correspondant au nerf qui se distribue

dans l'appareil lectrique (raie, silure lectriques).

La classe des oiseaux offre des diffrences trs

remarquables dans la proportion de ses deux ren-

flements.

Les oiseaux qui vivent sur la terre comme nos

oiseaux domestiques, et ceux qui grimpent le long
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des arbres, ont le renflement postrieur beaucoup

plus volumineux que Faiitrieur. J /autruche est

sur-tout remarquable sous ce rapport.

Les oiseaux qui s lvent dans les airs
,
et y pla-

nent souvent des journes entires
,
offrent une

disposition inverse; c'est le renflement antrieuv

qui prdomine sur le postrieur.

M. Gall a avanc que la moelle pinire toit

renfle rori[>ine de chaque nerf; M. Serre ne

croit pas que cette opinion soit confirme par l'exa-

men de la moelle pinire des vertbrs, quelque

(]^e
de la vie intra ou extra-utrine qu'on la con-

sidre.

M. Gall cherchoit dans ces renflements suppo-
ss Fanalo^jue de la double srie de ^^anglions qui

remplacent la moelle pinire dans les animaux

articuls.

Cette analogie se trouve
,
comme d'autres au-

teurs l'ont dj avanc, non dans la moelle pi-

nire, mais dans les ganglions inter-veitbraux.

Ces ganglions, qui ont peu occup les anato-

mistes
,
sont proportionns dans toutes les classes

au volume des nerfs qui les traversent : ils sont

beaucoup plus forts vis--vis des nerfs qui se ren-

dent aux membres que dans aucune autre partie.

La moelle [jinire est tendue jusqu' l'extr-

mit du coccix
,
chez l'embryon humain

, jusqu'au
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quatrime mois de la vie utrine. A cette poque
elle s'lve jusqu'au niveau du corps de la seconde

vertbre lombaire, o elle se fixe la naissance.

L'embrvon humain a un prolongement caudal

signal par tous les anatomistes, qui persiste jus-

qu'au quatrime mois de la vie utrine
;

cette

poque ce prolongement disparot, et sa disparition

concide avec l'ascension de la moelle pinire dans

le canal vertbral, et labsorption d'une partie des

vertbres coccigiennes.

Si l'ascension de la moelle pinire s'arrte, le

ftus humain vient au monde avec une queue,

ainsi qu'on en rapporte un grand nombre de cas :

le coccix se compose alors de sept vertbres.

Il y a donc un rapport entre l'ascension de la

moelle pinire dans son canal
,
et le prolongement

caudal du ftus humain et des mammifres.

Plus la moelle pinire s'lve dans le canal ver-

tbral
, plus le prolongement caudal diminue

,

comme dans le cochon, le sanglier, le lapin; au

contraire plus la moelle pinire se prolonge et

descend dans son tui
, plus la queue augmente de

dimension
,
comme dans le cheval

,
le buf, l'cu-

reuil.

L'embryon des chauve -souris sans queue res-

semble sous ce rapport celui de l'homme : il a

d'abord une queue qu'il perd rapidement, parce-
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que chez ces mammifres l'asceDsion de la moelle

pinire est trs rapide, et qu'elle s'lve trs haut.

C'est sur- tout chez le ttard des batraciens que
ce changement est remarquable; aussi long-temps

qne la moelle pinire se prolonge dans le canal

coccigien ,
le ttard conserve sa queue. A l'poque

o le ttard va se mtamorphoser, la moelle pi-

nire remonte dans son canal
,
la queue disparot ,

et les membres se prononcent de plus en plus.

Si la moelle pinire s'arrte dans cette ascen-

sion, le batracien conserve sa queue comme le

ftus humain.

Le ftus humain, celui des chauve- souris et

des autres mammifres, se mtamorphosent donc

comme le ttard des batraciens.

Chez les reptiles qui n'ont pas de membres (les

vipres, les couleuvres) la moelle pinire ressem-

ble celle du ttard avant sa mtamorphose.
Chez tous les poissons la moelle pinire prsen te

le mme caractre
;
elle offre souvent sa terminai-

son un trs petit
renflement.

Parmi les mammifres les ctacs ressemblent

sous ce rapport aux poissons.

Les embryons humains monstrueux qui n'ont

pas les membres infrieurs se rapprochent sous ce

rapport des ctacs et des poissons.

L'entre-croisement des faisceaux pyramidaux est
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visible chez lembryon humain ds la huitime se-

maine.

Chez les mammifres Te ntre-croisment devient

de moins en moins apparent en descendant des

quadrumanes aux rongeurs.

Chez les oiseaux on ne remarque qu'un ou deux

faisceaux tout au plus dont lentre-croisement soit

distinct.

Chez les reptiles il n'y a point d'entre-croise-

ment.

Chez les poissons lentre-croisement n'existe pas.

Le volume de la moelle pinire et celui de l'en-

cphale sont en gnral en raison inverse l'un de

l'autre chez les vertbrs.

L'embryon humain ressemble sous ce rapport

aux classes infrieures; plus il est jeune , plus la

moelle pinire est forte, plus l'encphale est
petit.

Dans certaines circonstances la moelle pinire
et l'encphale conservent un rapport direct de vo-

lume; ainsi plus la moelle pinire est effile,

troite
, plus l'encphale est troit et effil, ce qu'on

voit par-tout dans les serpents. La moelle pinire
diminuant de longueur et augmentant de volume,

le cerveau s'accrot dans des proportions gales;

c'est ce qui arrive dans les lzards, les tortues.

Chez les oiseaux, plus le cou est along, plus la

moelle pinire est troite, plus le cerveau est effil.
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Ce rapport direct de volume entre la moelle pi^

iiireetle cerveau ne porte pas surtout rencj^hale;

il a lieu uniquement avec les tubercules quadri-

jumeaux.
La moelle pinire et les tubercules quadriju-

meaux sont rigoureusement dvelopps en raison

directe Tun de l'autre
;
de telle sorte que le volume

ou \dL force de la moelle pinire tant donn dans

une classe ou dans les familles de la mme classe,

on peut dterminer rigoureusement le volume et

la force des tubercules quadrijumeaux.

L'embryon humain est dans le mme cas
; plus

il est jeune, plus la moelle pinire est forte, plus

les tubercules quadrijumeaux sont dvelopps.
Les tubercules quadrijumeaux sont les pre-

mires parties formes dans l'encphale; leur for-

mation prcde toujours celle du cervelet chez

l'embryon des oiseaux, des reptiles, des mammi-

fres
,
et de l'homme.

Chez les oiseaux les tubercules quadrijumeaux
ne sont qu'au nombre de deux, et ils occupent,

comme on le sait, la base de l'encphale ;
ce qui

les a long-temps fait mconnotre.

Ils ne parviennent cet tat qu'aprs une mta-

morphose trs remarquable. Dans les premiers

jours de l'incubation ils sont, comme dans les au-

tres classes, situs sur la face suprieure de l'en-
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cphale, formant d abord deux lobules, un de

chaque ct
;
au dixime jour de l'incubation un

sillon transversal divise ce lobule; et cette poque

il y a vritablement quatre tubercules situs entre

le cervelet et les lobes crbraux.

Au douzime jour commence le mouvement trs

singulier par lequel ils se portent de la face sup-
rieure vers la face infrieure de l'encphale.

Pendant ce mouvement le cervelet et les lobes

crbraux, spars d'abord par ces tubercules, se

rapprochent successivement, et finissent par s'a-

dosser l'un contre l'autre, comme on l'observe sur

tous les oiseaux adultes.

Chez les reptiles les tubercules quadrijumeaux

ne sont qu'au nombre de deux dans l'tat adulte;

mais au quinzime jour du ttard de la grenouille

ils sont diviss comme ceux de l'oiseau au dixime

jour.

Dans cette classe les tubercules ne changent pas

de place, ils restent toujours situs la face sup-
rieure de l'encphale ,

entre le cervelet et les lobes

crbraux , et leur forme est toujours ovalaire.

Chez les poissons le volume considrable que

prennent les tubercules quadrijumeaux les a fait

considrer jusqu' ce jour comme les hmisphres
crbraux de l'encphale.

Ce qui a contribu accrditer cette erreur c'est
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qu'ils sont creuss d'un large ventricule, prsen-
tant un renflement considrable, analogue pour sa

forme et sa structure au corps stri de l'encphale
des mammifres.

Ces tubercules sont toujours binaires chez les

poissons, et leur forme se rapproche de celle d'un

sphrode lgrement aplati en dedans.

Chez les mammifres et l'homme les tubercules

quadrijumeaux ne sont qu'au nombre de deux

pendant les deux tiers environ de la vie utrine; ils

sont alors ovalaires et creux intrieurement comme
chez les oiseaux, les reptiles, et les poissons.

Au dernier tiers de la gestation un sillon trans-

versal divise chaque tubercule, et alors seulement

ils sont au nombre de quatre.

La diversit que prsentent ces tubercules dans

les diffrentes familles des mammifres dpend de

la position qu'occupe ce sillon transversal.

Chez l'homme il occupe ordinairement la partie

moyenne; les tubercules antrieurs sont gaux
-

peu-prs aux postrieurs.

Chez les carnassiers le sillon se porte en avant;

ce qui fait prdominer les tubercules postrieurs.

Chez les ruminants et les rongeurs le sillon se

porte en arrire
,
et alors ce sont les tubercules an-

trieurs qui prdominent sur les postrieurs.
Dans certains encphales de l'embryon humain
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et des mammifres les tubercules restent jumeaux ;

ce qui rapproche ces encphales de celui des pois-

sons et des reptiles.

Observons que primitivement les tubercules qua-

drijunieaux de l'homme et des mammifres sont

creux comme chez les oiseaux, les reptiles, et les

poissons. Remarquons aussi que l'oblitration de

leur cavit s opre comme l'oblitration du canal

de la moelle pinire; c'est--dire par la dposition
de couches de matire grise scrte par la pie-mre

qui s'introduit dans leur intrieur.

Les tubercules quadrijumeaux sont dvelopps
dans toutes les classes et les familles de la mme
classe en raison directe du volume des nerfs opti-

ques et des yeux.

Les poissons ont les tubercules quadrijumeaux
les plus volumineux

,
les nerfs optiques et les yeux

les plus prononcs.

Aprs les poissons viennent en gnral les rep-

tiles, pour le volume des yeux, des nerfs optiques,

et des tubercules quadrijumeaux.

Les oiseaux sont galement remarquables par le

dveloppement de leurs yeux; ils le sont aussi par

le volume de leurs nerfs optiques et des tubercules

quadrijumeaux
Gbez les mammifres les yeux, les nerfs opti--

ques, et les tubercules quadrijumeaux vont tou-
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jours en dcroissant des rongeurs aux ruminants,

des ruminants aux carnassiers, aux quadrumanes
et l'homme qui occupe sous ce rapport le bout de

rchelle animale.

Comme les tubercules quadrijumeaux servent de

base la dtermination des autres parties de l'enc-

phale, nous avons d accumuler toutes les preuves

qui s'y rapportent.

Les poissons ayant les tubercules quadrijumeaux
les plus volumineux ont aussi les interparitaux les

plus prononcs.

Aprs les poissons viennent les reptiles, puis les

oiseaux
; enfin, parmi les mammifres, les rongeurs

ont les interparitaux les plus grands ;
viennent

ensuite les ruminants, les carnassiers, les quadru-

manes, et rhomme, sur lequel on ne les rencontre

qu'accidentellement.

Il pourra parotre singulier que le cervelet ne se

forme qu aprs les tubercules quadrijumeaux; mais

ce fait ne prsente d'exception dans aucune classe.

Pour avoir des notions exactes sur le cervelet des

classes suprieures, il faut d'abord les emprunter
aux poissons.

Chez les poissons cet organe est form de deux

parties trs distinctes :

D'un lobule mdian prenant ses racines dans le

ventricule des tubercules quadrijumeaux ;
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Des feuillets latraux *provenant du corps resti-

forme.

Ces deux parties sont isoles, disjointes dans

toute la classe des poissons, ce qui les avoit fait

mconnotre. '

La grande diffrence que prsente le cervelet

des classes suprieures dpend de la runion de

ces deux lments, dont Tun conserve le nom de

processus vermiculaire suprieur du cervelet, et pro-

vient, comme chez les poissons, des tubercules

quadrijumeaux [processus cerebeili ad testes); tan-

dis que l'autre
, provenant des corps restiformes ,

constitue les hmisphres du mme organe.

Quoique runis ces deux lments conservent

une entire indpendance lun de l'autre.

Le processus vermiculaire suprieur du cervelet

(le lobe mdian) et les hmisphres du mme or-

gane sont dvelopps dans toutes les classes en rai-

son inverse l'un de l'autre. -

Dans les familles composant la classe des mam-
mifres le mme rapport se remarque rigoureu-
sement : ainsi les rongeurs ,

les ruminants
,
les

carnassiers, les quadrumanes, et l'homme, ont ce

processus et les hmisphres du cervelet dvelopps
en raison inverse l'un de l'autre.

Dans toutes les classes, les reptiles excepts ,
le

lobe mdian du cervelet (processus vermiculaire

BUFFON. COMPLM. T. III. 3o
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suprieur) est dvelopp en raison directe du vo-

lume des tubercules quadrijumeaux.

Dans toutes les classes les hmisphres du cerve-

let sont dvelopps en raison inverse de ces mmes
tubercules.

Dans les familles composant la classe des mam-

mifres ce double rapport est rigoureusement le

mme : ainsi les ronj^^eurs qui ont les tubercules

quadrijumeaux les plus volumineux ont le lobe

mdian du cervelet le plus prononc ,
et les hmi-

sphres du mme organe les plus foibles.

L'homme au contraire, qui occupe le haut de

lechelle pour le volume des hmisphres du cer-

velet, a le plus petit lobe mdian et les plus petits

tubercules quadrijumeaux.

Le cervelet se dveloppe dans toutes les classes

par deux feuillets latraux non runis sur la ligne

mdiane.

I^a moelle pinire est dveloppe dans toutes

les classes en raison directe du volume du lohe m-
dian du cervelet.

La moelle pinire est dveloppe dans toutes

les classes en raison inverse des hmisphres du

mme organe.

Ces faits gnraux sont sur-tout importants pour

apprcier les rapports de la protubrance annu-

laire.
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La protubrance annulaire est dveloppe en

raison directe des hmisphres du cervelet.

La protubrance annulaire est dveloppe en

raison inverse du lobe mdian du mme organe

( processus vermiculaire suprieur).

La protubrance annulaire est dveloppe en

raison inverse des tubercules quadrijumeaux et de

la moelle pinire.

La couche optique n'existe pas chez les poissons ;

ce qu'on avoit pris pour elle est un renflement pro-

pre aux tubercules quadrijumeaux.
Chez les reptiles, les oiseaux, les mammifres,

et l'homme, le volume de la couche optique est

en raison directe du volume des lobes crbraux.

Dans ces trois classes la couche optique est d~

veloppe en raison inverse des tubercules quadri-

jumeaux.
Chez l'embryon humain ce rapport est le mme

;

les tubercules quadrijumeaux dcroissent mesure

que la couche optique augmente.Chez les embryons
des autres mammifres, chez le ftus des oiseaux

et le ttard de batraciens, ce mouvement inverse

s'observe galement.

Ainsi la couche optique est dveloppe dans les

trois classes o elle existe en raison directe des lo-

bes, et en raison inverse des tubercules quadriju-

meaux.

3o.
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La glande pinale existe dans les quatre classes

des vertbrs.

Elle a deux ordres de pdoncules, les uns prove-

nant de la couche optique, les autres des tubercules

quadrijumeaux.

Les corps stris n'existent pas chez les poissons,

les reptiles ,
et les oiseaux.

Chez les mammifres leur dveloppement est

proportionn celui des hmisphres crbraux.

Les hmisphres crbraux sont dvelopps en

raison directe du volume de la couche optique et

des corps stris.

Chez les poissons ils forment une simple bulbe

arrondie, situe au-devant des tubercules quadri-

jumeaux, et dans laquelle s'panouissent les p-
doncules crbraux.

Chez les poissons, les reptiles ,
et les oiseaux

,
les

lobes crbraux constituent une masse solide, sans

ventricule intrieurement.

La cavit ventriculaire des lobes crbraux dis-

tingue inclusivement les mammifres et Thomme.

Un rapport inverse trs curieux s'observe cet

gard entre les trois classes infrieures et les mam-
mifres

,
relativement aux tubercules quadriju-

meaux et aux lobes crbraux.

Dans les trois classes infrieures les tubercules

quadrijumeaux sont creux et conservent un ven-
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tiicule infrieur
;
les lobes crbraux sont solides

et sans ventricule.

Dans les mammifres et Tliomme au contraire

les tubercules quadrijumeaux sont solides, forment

une masse compacte, et les lobes crbraux se creu-

sent d'un large ventricule.

Dans les trois classes infrieures les lobes cr-
braux sont sans circonvolutions, ce qui se lie avec

leur masse compacte intrieure.

Dans les mammifres au contraire avec la ca-

vite des lobes apparoissent les circonvolutions c-

rbrales.

La corne dammon n'existe, ni chez les poissons,

ni chez les reptiles, ni chez les oiseaux.

Elle existe chez tous les mammifres; elle est

plus dveloppe chez les rongeurs que chez les ru-

minants
;
chez ces derniers que chez les carnassiers,

les quadrumanes, et l'homme, o elle est, toutes

choses gales d'ailleurs
,
moins prononce.

M. Serre n'a rencontr le petit pied d'hippocampe
dans aucune famille des mammifres.

Chez l'homme il manque quelquefois aussi.

La vote trois piliers manque chez les poissons

et les reptiles.

Elle manque aussi chez la plupart des oiseaux
;

mais on en rencontre les premiers vestiges sur

quelques uns, tels que les perroquets et les aigles.
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La vote trois piliers suit chez les niammiFres

le rapport de dveloppement de la corne d'animon.

Elle est plus forte chez les rongeurs que chez les

ruminants; chez ceux-ci que chez les carnassiers,

les quadrumanes, et rhomme.

Il n'y a aucun vestige du corps calleux dans les

trois classes infrieures.

Le corps calleux ainsi que le pont de varole sont

des parties caractristiques de l'encphale des mam-

mitres.
*

Le corps calleux est dvelopp en raison directe

du volume des corps stris et des hmisphres c-

rbraux
;
il augmente progressivement de^rongeurs

aux quadrumanes et rhomme.

Le corps calleux est dvelopp en raison directe

du dveloppement de la protubrance annulaire.

Les hmisphres crbraux, considrs dans leur

ensemble, sont dvelopps en raison directe des h-

misphres du cervelet
,
et en raison inverse de son

processus vermiculaire suprieur.

Les hmisphres crbraux sont dvelopps en

raison inverse de la moelle pinire et des tubercu-

les quadrijumeaux.
M. Gall a dit que la matire grise se form^oit

avant la matire blanche; cette opinion n'est pas*

d'accord avec les faits en ce qui concerne la moelle

pinire.
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M. Guvier a le premier constat (|ue dans ie

genre astrie le systme nerveux est compos de

matire blanche sans matire grise.

Pendant l'incubation du poulet on observe que
les premiers rudiments de la moelle pinire sont

galement composs de matire blanche
;
la matire

grise n apparot que plus tard.

Chez l'embryon humain et celui des mammifres

on observe constamment aussi que la matire blan-

che prcde la matire grise dans sa formation
,

toujours en ce qui concerne la moelle pinire.

Mais, dans l'encphale proprement dit, Tordre

de l'apparition de ces deux substances est inverse.

Ainsi la couche optique et le corps stri ne sont,

chez les jeunes embryons, que des renflements

composs de matire grise ;
la matire blanche ne

s'y forme que plus tard.

Sur le foetus humain, avant la naissance, le corps

stri ne mrite pas ce nom, parceque ces stries de

matire blanche, qui lui ont valu ce nom, ne sont

pas encore formes.

Les stries de matire blanche qu'on aperoit sur

le quatrime ventricule de l'homme n'apparoissent

galement que du douzime au quinzime mois

aprs la naissance.

D'o il rsulte que, sur la moelle pinire, la

matire blanche se forme avant la matire avise ;
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tandis qu'au contraire, dans lencphale, c'est la

matire g^rise qui prcde la matire blanche.

Tel est le grand ouvrage de M. Serre, en quelque
sorte rduit en apborismes ;

nous ne doutons pas

que cette espce de table de matires n'en donne

dj aux anatomistes une ide aussi avantageuse

que celle qu'en a courue TAcadmie.

Dans nos analyses de 181 7
et 181 8 nous avons

donn le sommaire des expriences ingnieuses et

dlicates faites par M. Edwards concenant l'action

de l'air et de la temprature sur la vie des gre-

nouilles
,

et nous avons indiqu les principales

vrits physiologiques qui rsultent de ces exp-
riences.

Ce savant observateur a tendu ce genre impor-
tant de recherches, et en a prsent le rsum g-
nral dans un mmoire intitul : De l'influence des

agents physiques sur les animaux vertbrs. Il a re-

connu que la peau remplit dans les grenouilles des

fonctions plus importantes pour a vie que celles

des poumons, car en l'enlevant on les fait prir
bien plus tt qu'en extirpant les poumons; et lors-

que Ton fait respirer l'animal par les poumons seu-

lement, en enveloppant sa peau d'huile ou d'un

autre liquide, on a peine soutenir son existence.

L'auteur s'est occup ensuite de la transpiration ;
il
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a remarqu que, toutes choses gales d'ailleurs,

elle va en diminuant dans des intervalles succes-

sifs. Le mouvement de l'air
,
sa scheresse

,
sa cha-

leur, l'augmentent beaucoup. M. Edwards a con-

sign dans des tableaux fort prcis ses rsultats

numriques cet gard. Il a examin aussi et repr-
sent par des tableaux la facult qu'ont ces animaux

d'absorber leau dans laquelle on les plonge, facult

qui va en dcroissant jusqu' un certain degr que
l'on peut considrer comme celui de la saturation.

Entre o et 4^ l'abaissement du thermomtre fa-

vorise cette absorption.

On a vu dans nos extraits prcdents que la gre-

nouille adulte ne trouve dans l'eau une quantit

d'air suffisante sa respiration qu'autant que la

temprature est au-dessous de lo", et qu'au-dessus

de ce terme l'air atmosphrique lui devient indis-

pensable.

Le ttard de grenouille n'est pas dans le mme
cas, et l'auteur en a conserv un grand nombre

jusqu' 23 de temprature sans les laisser venir

respirer la surface; mais ce qu'il a observ de

plus important sur les ttards c'est qu'en les em-

pchant de respirer par les poumons ,
en les rdui-

sant respirer par les branchies, on peut retarder

et mme empcher leur mtamorphose.
La temprature exerce sur la respiration des
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poissons une action analogue ; plus elle est froide
,

et plus long-temps le poisson peut se passer de ve-

nir respirer la surface. MM. Sylvestre et Bron-

gniart, qui ont fait autrefois des expriences sur la

ncessit de l'air lastique pour cette classe dani-

inaux, avoient aussi remarqu les variations qui

cet gard dpendent de la temprature.
Les poissons mis hors de Teau perdent avant de

mourir du douzime au quinzime de leur poids

par la transpiration.

Les tortues, les serpents et les lzards, dont la

peau est moins permable que celle des grenouilles,

ne peuvent vivre entirement sous Feau
, quelque

are, quelque froide quelle soit. Ils perdent aussi

beaucoup moins par la transpiration.

Quant aux animaux sang chaud
,
M. Edwards

a remarqu que les jeunes mammifres et les jeu-

nes oiseaux produisent beaucoup moins de chaleur

que les adultes, et que quelques uns d'entre eux

pendant les premiers jours de la vie ont de la

peine , quand ils sont isols de leur mre, se sou-

tenir par un temps froid quelques degrs au-des-

sus del temprature ambiante; ce sont ceux qui

naissent avec un canal artriel large et ouvert, et

o par consquent la communication entre les

deux circulations demeure plus complte pendant
les premiers j(^urs. L'auteur est port croire que
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les animaux dans ce cas sont aussi ceux qui naissent

les yeux ferms.

M. Edwards a constat par de nouvelles exp-
riences le fait que les oiseaux, toutes choses gales

d'ailleurs
,
ont une respiration plus tendue et pro-

duisent plus de chaleur; enfin il a observ que
dans les animaux sang chaud, privs de respira-

tion
,
rabaissement de la temprature est favorable

la prolongation de la vie
,
comme dans les ani-

maux san^ froid.

M. Edwards sest aussi occup de constater les

variations que les saisons occasionent dans l'ten-

due de la respiration des animaux, tendue qu'il

mesure d'aprs la quantit d'oxygne qu'ils con-

somment, ou
,
ce qui revient au mme, d'aprs la

quantit d air qu'il leur faut pour prolonger leur

vie pendant un temps donn, ou bien enfin en pre-

nant le rapport inverse d'aprs le temps qu'ils peu-

vent vivre dans une quantit donne d'air.

Il a trouv de cette manire et de plusieurs au--

trs que retendue del respiration, et la consom-

mation de l'oxygne qui en rsulte
,
sont plus fortes

en hiver qu'en t; mais l'emploi de l'oxygne con-

somm n'est pas le mme dans les deux saisons. A

la vrit M. Edwards trouve qu'il y en a toujours

plus ou moins d'absorb
;
mais cette absorption

diminue beaucoup en automne et en hiver; elle
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devient mme alors trs petite ,
tandis que la pro-

duction de l'acide carbonique devient au contraire

plus grande. L'auteur est arriv un rsultat non

moins singulier par rapport l'azote : en hiver l'a-

zote parot tre en partie absorb par les animaux ;

il en reste moins dans l'air o s'est faite la respira-

tion; tandis qu'en t ils l'exhalent et en laissent

plus qu'ils n'en avoient trouv. C'est vers la fin

d'octobre et le commencement de mai que s'opre,

selon M. Edwards, cette singulire conversion de

fonctions.

En t la chaleur des animaux est un peu plus

considrable qu'en hiver, et cependant la produc-

tion est moindre proportion ,
ce qui se dduit non

seulement de ce que leur respiration a moins d'-

tendue
,
mais aussi de ce qu'un refroidissement

artificiel abaisse davantage la temprature dans le

mme temps ,
toutes les circonstances tant d'ail-

leurs les mmes.
Ces observations s'appliquent aux animaux

sang froid comme ceux sang chaud.

L'absorption est cette facult si essentielle la

vie
, par laquelle les tres organiss incorporent

leurs humeurs les substances trangres en leur

faisant traverser le tissu de leurs solides. Depuis la

dcouverte des vaisseaux lymphatiques la plupart
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des anatomises ont pens que ces vaisseaux toient

dans les animaux d'un ordre lev les organes prin-

cipaux de cette fonction
; quelques uns mme ont

cherch prouver qu'ils en toient les or^fjanes ex-

clusifs, mais dans ces derniers temps on en est re-

venu des ides moins restreintes.

M. Magendie en particulier a prsent, il y a

quelque temps, TAcadmie* divers mmoires im-

portants dont nous avons rendu compte, o il

cherche prouver que les veines sanguines sont

doues de la facult absorbante; que les vaisseaux

lacts n absorbent peut-tre que le chyle ,
et qu'il

n'est pas dmontr que les autres vaisseaux lym-

phatiques soient en aucune faon des vaisseaux ab-

sorbants.

M. Tideman
, professeur Heidelberg ,

et

M. Gmelin
,
viennent de publier des expriences

*desquelles il rsulte clairement que les sels, diverses

substances odorantes
, etc., passent directement

dans le sang par l'absorption des veines intesti-

nales.

Les voies de l'absorption une fois reconnues, il

s'agissoit de savoir par quel mcanisme cette fonc-

tion s'opre. M. Magendie s'est occup de cette

question. Il rejette les radicules, les orifices, les

bouches absorbantes, supposes plutt qu'obser-

ves par divers anatomistes; plus forte raison
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repousse-t-il cette sensibilit propre ,
ce tact mi-

nemment dlicat que leur attribue Timagination

potique de certains physiologistes. Ayant observ

(ju'en gonflant outre mesure les vaisseaux sanguins

par l'injection d'une certaine quantit d'eau
,

il re-

tardoit ou affoiblissoit beaucoup l'absorption des

substances appliques ces vaisseaux, et qu'en les

remplissant autant qu'il. toit possible il suppri-

moit entirement l'absorption ,
il

j ugea que des cir-

constances contraires produiroient des effets oppo-

ss; en consquence il rduisit par des saignes la

quantit du liquide contenu dans les vaisseaux, et

l'absorption devint aussitt plus rapide et plus com-

plte. Pour s'assurer que c'toit au volume du li-

quide et non sa nature qu'il falloit attribuer ces

diffrences
,

il remplaa dans une troisime srie

d'expriences la quantit de sang qu'il tira par une

quantit gale d'eau
,
et l'absorption demeura telle

qu'elle auroit t si aucun changement ne ft ar-

riv.

D'aprs ces expriences M. Magendie regarde l'at-

traction capillaire des parois des vaisseaux comme
la cause la plus probable de l'absorption ,

et ce fait,

que les substances solubles dans nos humeurs et

capables de mouiller nos vaisseaux sont les seules

qui puissent tre absorbes
,
lui parot un motifde

plus d'adopter son opinion; mais l'attraction capil-
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laire n'tant pas une proprit vitale ne doit pas
cesser avec la vie; et en effet M. Magendie assure

avoir encore vu l'absorption s oprer sur des artres

et sur des veines dtaches du corps, et dans les-

quelles il faisoit circuler artificiellement un liquide.

Cette action doit avoir lieu sur les ^ros vaisseaux

comme sur les petits, sauf ce qui dpend de la

multiplication des surfaces dans ces derniers; et

encore ici rexprience a confirm cette conclusion :

des substances vnneuses appliques immdiate-

ment et avec les soins convenables soit de f^rosses

artres, soit de grosses veines, ont pntr dans

le sang de ces vaisseaux.

Chacun aperoit toutes les consquences qui

peuvent driver de ces expriences pour la pratique

del mdecine, et les nombreuses et fcondes indi-

cations curatives que lui fourniroit ce seul fait que

plus les vaisseaux sanguins sont distendus
,
moins

l'absorption est active. "*

Une des grandes questions de la physiologie est

celle de savoir si le cur est la seule puissance ac-

tive qui produise la circulation
,
ou si son action

est aide par celle des artres ,
et dans ce dernier

cas si toutes les artres sont au nombre des puis-

sances auxiliaires.

M. vSarlandire a soumis l'Acadmie un m-
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moire o il cherche prouver que la circulation

n'est sous Imfluence exclusive du cur que dans

les gros troncs
; qu'elle diminue avec le calibre des

vaisseaux
;
mais que dans leurs petits rameaux le

san(]^, dans un tat d'oscillation perptuelle, cher-

che ou attend en quelque sorte une issue, soit pour
retourner au cur, soit pour pntrer dans les

vaisseaux capillaires; en sorte qu'une fois arriv

ces petits rameaux il n'appartient que foiblement

au torrent gnral de la circulation
,
mais qu'il se

trouve jusqu' un certain point aux ordres du sys-

tme capillaire, lequel seroit ainsi le vritable r-

gulateur de l'conomie animale. L'auteur apporte

en preuve d'abord les effets manifestes des piqres ,

ensuite les effets plus obscurs des passions et des

inflammations.
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